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LES 

CHATEAUX EN ESPAGNE 

COMÉDIE, 

PAR COLLIN D'HAÀLEVILLE, 

Keprésentée , pour la première fois , le 20 février 

1789. 



jl^uel esprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fidt châteaux en Espagne ? 
Picrochole , Pyrrhus , la laitière , enfin tQus , 

Autant les sages que les fous. 
Chacun songe en veillant; il n'est rien de plus dour. 
LÀFovTAiirE, Fable de la Laitière et le Pot au Laii» 
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PERSONNAGES. 

AL d'Oafeuil. 

HsffBiBTTEy sa fille. 

M. Ds Elobyilib, son futur ëpouz. 

M. d'Oblavgb, Hiomme aux châteaux; 

ViCTOn, son valet 

JusTiRE, femme-sle-cliambre d'Henriette. 

Fr Asçois , valet de M. d'Orfeoil. 

OuYŒtt y autie Taki de M. d'Orfisoit 

Un Laquais< 



Lu soèm est au château de M. d'OrieniU 
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SCÈNE I. 

MADEHOISELLE D'ORFEOIi;, HTSTIN^"' 

MADEMOISELLE d'oBFEVIL. " " 

Mon père ne Tient point ! 

JUfTISE. 

Il ne tardera guères : 
Il aroit à Montios, je croîs, beaucoup d'affairet. 

MADEMOISELLE d'ORFEUIL. 

7e crains... 

JV6TISE. 

Que craignes-voDs ? 

MADEMOISELLE d'OEFEVIL. 

Je ne flais.M Mais ces boîs... 
Ia nnit.;. 

ïnSTIBIE. 

Boni Ega! monsieur est %wi de François. 



4 LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

MADEMOISELLE D'OB.FEVIL. 

Et , di»-iDoi, que ièroient deux^ô^mes seuls s^né aimes ?• 
Mon père devroit bien m'épargnes: CËs alarmes , 
Revenir moins tard. . . 

ivarfrttE. 

Otfl^ Surtout lorsfju'on l'attend^ 
Pour ncfus tranquilliser Ijtfun point important. 

Tenez , mademoiselle ,* éa. bonne conscience , 

• »# . 

La peur sert de pçétejLte à votre impatience ; 
Pourquoi moipltoçr 'est-il de la sorte attendu? 
C'est qu'au.A!0iûr ii doit parler du prétendu ; 
C'est qu'il deis^ipporter des lettres d'Abbeville, 
Qui masqueront quel jour doit arriver FlorviUe. 

."MADEMOISELLE d'obFEUIL; 

Qp 9>r^ ^c vraiment je ne pense qu'à lui ! 

.*• '•-" JUSTINE. 

Aiaié... nous n'avons parlé d'autre chose aujourid'huî t 
'[ '.'Sujet inépuisable ! et, depuis six semaines, 
' '. Encore neuf! 

m 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

C'est toi qui toujours le ramènes. 

JUSTINE. 

Je le ramène , moi , pour vous faire plaisir : 
Dès que j'en dis un mot, je vous vois le saisir.. . 

MADEMOISELLE d'OUFEUIL. 

Eh bien ! je te l'avoue, oui , ma chère Justine , 
Il me tarde de voir celui qu'on me destine, 

JUSTINE. 

Rien n'est. plus natnreL Moi-même, en vérité ^ 
J'ai , sur ce point, beaucoup de curiosité. 

MADEMOISELLE d'obFEUIL. 

Je me fais de Floi-ville une image chansanta. 



ACTE irSCÈHE I. 

JUSTINE. 

J*tt peur '<pi*ea le voyajity cela ne.se déio^ntSi 

MADEMOISELLE D'OEFEI?!!.. 

Sans doute , U sera jeune et bien fait... 

JUSTIHE. 

Oai, d'accord. 

MADEMOISELLE d'oBFBUIL. 

Noble dans son maintien. 

JUSTIHE. 

Gela peut être enoor. 

MADEMOISELLE d'obFEUIL. 

Tiens , Justine, déjà je le vois qui s'avance 

D'un air respectueux, et pourtant plein d'aisance ; 

Car il sait allier la grâce et la fierté ,i 

Et ce qui frappe en lui surtout, c'est la bonté. 

n'attends point un époux libre et trop sdr de plaire^ 

Qui se prévaut d'abord de l'aveu de mon père, 

Et , sans me consulter, vient signer le contrat ; 

Mais un amant soumis , discret et délicat , 

Qui doute , dans mes yeux démêle si je l'aime , 

Et me veut obtenir seulement de moi-mâme. 

JUSTINE. 

Sans doute il a beaucoup d'esprit? 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Assurément ; 
Non pas de cet esprit agréable, biiUant, 
Qui s'exhale en bons mots, en légères bleuettes, 
Et fait pour éblouir des. sots ou des coqasttss ; 
ISais un esprit s<dide , aos^i juste que £n , 
Soutenu , délicat , et . . de l'esprit qofiil. ^ 
Aussi je le pourvois distinguer entre mille i 
Sopbie , en un din d'œil , reconnut son Emile. 



6 LES CHATEAUX EN ESPAGNE^ 

JUSTIHE. 

Eb !... Tons peignez d'après vos héros de romans. 
Ces héros , f en conviens , sont amiables , charmauts ; 
Mais pas un n'exista , pas un n'est véritable. 
Le vôtre n'est, je crois, ni vrai, ni vraisemblable. 
Jamais on ne verra d'homme ^ soit par£ût, 
Ni de femme non plus. 

HAnEUOlSELLS d'oSPEITIL. 

Qu'est-ce que cela fait? 
Laisse-moi l'espérance ; elle me reiAl heureuse. 

JUSTlIiE. 

Pour vous , pour votre époux elle est trop dangereuse. 
Votre époux, sans cela, vous edt paru fort bien : 
Vous l'attendez parfait ; il ne paroitra rien . 
Moi je monte moins haut , afin de moins descendrci ; 
Et raisonnablement je crob pouvoir m^ttendre 
A voir, avec Florville , arriver un valet ; 
Un valet qui sera jeune , leste , bien fait , 
Qui m'aimera d'abord , et me plaira de même ; 
Qui ne tardera pas à me dire qu'il m'aime. 
Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu. 
Ce n'est demander trop ni demander trop peu : 
Mais vous , mademoiselle , oh ! c'est une autre affaire. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Tu verras ^ tu verras si c'est une chimère ! 

IIPSTIVE. . 

J'ignore ce qu'au fend sera votre futur : 
Rabattezren d'aivancc un peu , c'est le plus sur. 
Mais quoi? j'enteads éù. brait; c'est moasienr. 

MADEMOISELLE d'OBTEUIL. 

Ah 1 Justine! 
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ACTE î, SCÊKE t 7 

JUSTIVB. 

Le cœuc bat, n*e6t«ce pas? 

MADEMOISEI.LE D*OSFEUII« 

Un peu. 

JUSTISE* 

Boni J'imagine 
Qu'il battra bien plus fort quand le fatar viendra. 

MADEMOISELLE d'QBFEUIL« 

Mon père tarde bien à monter. 

JUSTINE. 

Ce voilà. 

SCÈNE IL 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORFEUIL', 

JUSTINE, 

M. l/OBFEVIK. 

Mb voici de retovir 1 bonsœr, ma chère fille. 
Qu'il est doux de revoir son château, sa ftmille , 
Tout son monde ! Ma foi , je ne suis bien qu'ici, 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Votre absence nous a paru bien longue aussi. . 

JUSTINE, malicieusement, 
Ab ! oui , si vous saviez ce que c'est que l'attente ! 
If ous soupirions !. . . 

MADEMOISELLE d'obfevil, vivemeiit. 

Gomment se porte donc ma tante? 

M. d'oBFBUIL. 

Assez bien : elle m'a charge de t'embrasser, 
Ma fiUe ; et c'est par là que je veux commencer. 

(Il Cembratse») 
Tai fort heureusement fini la grande afl&ire. 



8 LES CHATEAUX EN ESPAGNE: 

J'ai d'avance arrange tout avec mon notaire*: 
Je te donne à présent la moitié de mon Inen. . . 

MADEMOISELLE o'OBFEUIL. 

Bpargnez-moi, de grftee, et changeons d'entretien. 
Mon père... ayez-vous?.. > 

M. d'orfevil. 
Quoi? 

mademoiselle D'oEFEUlLr 

Reçu quelques nouvelles? 
M« d'obfediLj feignant de ne pas comprendre,, 
D^ nouvelles? ah ! oui. 

mademoiselle d'oefeuil. 

^ Vraiment? Quelles sont-elles? 
M. d'orfeuil, de même. 
Le grand-seigneur... 

MADEMOISELLE d'ORFEUIK. 

C'est bien de cela qu'il s'agît I 
' M. d'orfevil. 
Un coiotrier de B«rlin nous arrive , et Von dît. «4 

JUSTINE. 

Il nooi importe peu qu*il arrive ou qu'il pane ; 
Et nous ne connoissons qu'un pa js sur la carte : 
C'est ibbeville. 

M. d'orfeuil. 

Ah ! ah I j'en reçois aujourd'hui 
Une lettré.- 

JUSTINE, 

Allons donc ! 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Mon père... est-ce. . . de lui Z 



4€TB I, SOIGNE lli 

M. B'onFEXTZL. 

C'est VoAcle qui m'écrit. Je vais bien te sntprendre! 2 
Dès demain en ces lieux FloiTille peut se tèndc0. 

Sf ADEVOISELLE p'OBFEUIl. 

Yous ne le disiez pas : vous êtes méchant. 

M. d'obfeuil. 

Bon! 
7e n'ai pas tout dit. Sache un trait plaisant... Mais non 
J] sera plus prudent de t'en &ire un mystère. 
mademoiselle d'obfeuil. 
Pourquoi? 

M. d^okfeuxl. 
C^aBt que jamais tu ne sauras tè taire. 

MADEMOISELLE D*0]IFlSt7IU 

Que TOUS ayez de moi mauvaise opinion! 
Iffon père , soyez sûr de ma discrétion. 

M. d'obfeuil. 
Eh imion dieu ! nous savons ce qne c'est qu'une fille i 
Et Justine , d'ailleurs , qui babille , babille !. .. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL, h dcmi-Voix,, 

Pour, Justine , on pourroit reconduire , enti;e noui. 

JUSTIKE. 

SOh ! non , je suis aussi curieuse que vous, 

Et tout aussi prudente, au moins, je vous proteslie : 

Ainsi je prétends. bien tout entendre, et je reste.. 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Mon pèrei en vérité, vous êtes bien discret» 

M. d'obfeuil. 
Si vgus me promettiez de garder le secret... 

mademoiselle D'OBFEt7IL. 

Ah ! je vous le prametib 
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J« k promets de même.' 



M. d'obfeuil. 



La chose Sst, T^e^-^ons, d'uae importanoe extrême. 
Tenez. 

(li tire une lettre de sa poche , et lit.) 
« Mon xieuz ami... » 

(îl s'interrompt,) 
Que ce titre m'est cher ! 
Aussi notre amitié ne date pas d'hier : 
Je le connus... 

MADEMOISEI.L£ D^OBFEUXL. 

Pardon , Youlez-YouA bien permettre 
Que nous soiviops le fil? 

M. d'obfeuzl. 
Ah! oui. 
(Il continue de lire,) 

«D'hier matin y 
(c Notre jeune homme est en cheimn'i 
<c Et de près il suivra ma lettre. 
« Mais j'ai cru vous devoir prévenir d'un dessein , 
m Assez bizarre, au fond , s'il fiiut ne rien vous taire; 

« De sa future il désire , entre nous , 
a Observer, à loisir, l'hiunenr, le earactéve. 
« Dans oett6 vtie , il doit s'introduire chez voQK 
« En simple voyageur, avec l'air du myvtère , 
« Et non oomme futur époux. » 

JUSTIVB. 

Plaisante idée ! 

mademoiselle d'obfevil. 

Et mab L*. elle semble promettre...; 
7e ne sais quoi... 



ACTE I, SCÈNE !l. U 

M. d'ospeuik, avec intention^ 

Pardon , YonlezrTons lues pwiu e t û'e 
Que nous toi^îons le ià2 

MADEllOtSELLE d'OHFSVÏL. 

Ail \ j'û tort, €11 fldSLl* 
M. ii*o Vif zv IL continue de lire, 
U Je SUIS loin d'approiirer nn semUable projet; 
« liais j'ai cru cependant devoir vons en instruire^ 
« Car, prenant mon neveu popr un simple ëtrangefi 
« Vous pourriez , sinpn reconduire y 
a Moni cher, au moins )fi iiëgliger. 
« Embrasses bien ponr moi votre charmante flUe* 
« Je sfiivrois mon neveu, si )e me portois bien, 
a Adieu. DervaL » 

Phis bas, on lit par aposdDe : 
c Gardez nûeui mon secret, que )e ne ùôa le «îmi* >* 

{Â sa fille,) 
Eh bien ! voilà I0 totir que Florville te pue. 

MADEMOISELLE D*0BFEUIL. 

U n'a rien d'offensant pour moi , je voqs l'avoue. 
M onneuT Derval a tort de blâmer son neveu. 
Les époux d'à piiésent se connoissent trop peu* 
Le projet de Florville annonce une belle âme ; 
Et qui d'avance ajnsi veut connoitre sa femme » 
Est sans doute jaloux de &ire son bonheur. 

M. d'orfeuil. 
Je loi pardonne aussi ce tour-lk de bon oosur.' 
Qu'il t'observe de près, il en est bien le maître : 
ÏTn ne peux que fg^ipua à te faire connoitus* 

JirsTivs. 
llffBi on n'est pas fiché ponrunt d'être ivetti. 
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M. d'oBFSUIL. 

De l'ayls, en effet , sachons tirer partL 
Il va îouer son rôle : eh bien ! jouons le nôtre.' 
Paroissons , en eflfet',- le prendre pour un antre. 
P'abord, coBime il ponrroit arriver dès ce soir, 
J'ai dit à tous mes gens de le bien recevoir, 
Biais sans fiiire semblant dutojit d^ 1^ connoitre. 

JFUSTINE^ 

jSon. J'entepjds des chevaux : c'est Florville , peut-être. 

SCÈNE IIL 

LES PBÉCÉDESTS, FRÀICÇOÏS. 

FRANÇOIS, hors d'haleine, 
MoKsiEirB, votre futur est arrivé. 

M. D'obFEUIL. 

Paix donc. 
h t'avois défendu ce tecme-là. 

FRANÇOIS. 

Pardon ; 
Je l'oubliois. Enfin , voici monsieur Florville... 

H. n'ORFEUlL. 

Encor! Mais songe bien à réformer ton style. 

FRANÇOIS. 

Lui-même il se trahit. Tenez, il me paripit, 
A moi , comme l'on parle k son propre valet. 

JUSTINE. 

rt... son valet 1. est-il aussi lûen de figure? 

FRANÇOIS. 

Eh ! mais il est fort bien, d'agréable toumore. 

JUSTINE. 

Et dis-moL;; 



ACTf: I, SeËKB IIL. iS 

M. D'onFZUIL. 

Finissons. N» vas-ta pas fis voir? 
Florville va i^n^r ^ il, fiiut ^e receyoir, 
[A François.) 
Qu'^ vienne, 

SCÈNE IV. 

&UDEMOISELUB D'ORFEUli,^ M. D'ORFEUIL/ 

JUSTUng. 
H. D'oBPEViir, h sa fille y (fui paroit embarrfissée, 

MADEMOISELLE d'OBPEVIL. 

L'arriTëé impréTUi,., 
Dé Florville... 

M. ]>*OBFBUIL. 

Bhbienl'Qfiioi? 

MADEMOISELLE d'OBPEVIL; 

n'étant point prévenue.^ » 
Je suis en négfigë. 

M. d'obfeuil. 
Bonn! cela ne fait rien. 
mademoiselle d'orfeuiu 
Pardônnez-moi. . . Je vais auparavant. . . 

M. d'qbfeu^l, 

F^QltlNlBnl 

Passer â la toiletf^ une heure ; et je parie 
Qu'au retour tu seras une fbif ^ins jolie. 

MADEMOISELLE d'o^FEDII., 

7e ris de tous ces riens, et m'y soumets pourtaD]^. 
^fl vous promets , du moips , de ^'étre qp'un instant. 

(Elu sort.) 
Jhtâtrct Com* ca.Ycri. lÇ« S 
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SCÈNE V. 

Bt DVORFEUÏL, JUSTINE. 

M. D'OBFEUZt. 

J'ai quelque cbosti encore à lui dire. Demeure. 
Tu diras que je vais revenir tout à l'heure , 
Que je suis sorti. 

7tJ8TXSE. 

Bon. 

(M. d'OrfeuU sort.) 

SCÈNE VI. 

JUSTINEjj seule. 

F OBT bien. En tout ceci , 
9e vois que je pourrai jouer moâ rôle aussi. 
Us viennent : à mon tour, je sens le oceor me battre^ 

(EUe regarde,) 
A merveille. Ils sont deux , ainsi nous: selroai qmtrt. 

SCÈNE VIL 

JUSTmE, M, D'ORLANGE en 6o«et / VICTOR. 

JTISTIFE. 

MovsiEUB , pour un moment, monsieur wnt ide sortir. 
Si vous le désirez, quelqu'un va ravenir. 

M. d'oblahce. 
L'avertir? point du tout Ne dérangez pcwonne ; 
J'attendiii^ 

lUfTIHC. 

Cependant... 
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TICTOIl. 

Ah ! voiift'^bes trop bonne. 
Jiioi, j'attendrois long-temps, si toqs vouliez leiier. 

J17STI9E, iiii rendant sa révérence. 
Vous êtes bien poli; )e nfipuis m'arrêtcr. 

ÇElitetort.) 

SCÈNE VIII. 

VL D'OALAlSFGE, YiCTOR. 

M. d'oblahos, triomphant. 
Eh bien? 

VICTOB. ' 

Cbannant accueil ! rencontre Inespénée ï 
D'bonnjeurl 

M. d'oblahge. 
Mon cber Yictor, cette imposante entrée , 
Cet |inti<]ue château, ces bois silencieux, 
Dont la cime paroit se perdre dans les cieuz , 
Tout ceci me promet ^elque grande aTentur6« 

VICTOR. 

Eh mon dieu ! sans nous perdre en vaine oonjectnréli 
Tenons-nous-en, de grâce , à la réalité. 
Monsieur ; elle a de quoi suffire, en vérité; 
On ouvre... moi, fétoiflt tremblant comme la feuille. 
Je m'avance : on souijLt, on s'empresse^ on m'accueillej 
Pour prendre les chevaux, un garçon a volé, 
Et du nom de monsieur l'on m'a même appelé : 
ï 'entre enfin ; et déjà tout le monde me fête. 

M. n'onLABGE. 
Le maître de ces lieux est u>at-à-£ut honnête. 
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VlCTOH. 

Vous ne raves pas \«l 

M. d'oblastok. 

J'en juge par ses gens. 
S'il ëtoit dur et fiftr, ils teroifint insolenu. 
Tel valet, tel maître. 

V I c T o n. 
Oui , rien n'est plus véritable ; 
Aussi , monsieur, chacun vous trouve fort aimable. 

H. D'ORtAHGE. 

Victor ne nianque pas de bonne opinion. 

▼ iCTon. 
Tel maître, tel valet. De ma réception 
Je ne puis revenir ; elle est particulière. 

M. d'oblavge. 
Eh mais ! suis- je partout reçu d'autre manière^ 
Et quand on se présente... 

yiCTOB. 

Ah I vous voilk bien fieci 
Mais hier.'.» 

M. D'ORLAVaE. 

U s'agit d'aujourd'hui , nOn d'hief. 
▼ictob; 
A la bonne heure ; ici \è hasard nottA procura 
Un asile ; et demaiil? 

ia. n'OBLAVGE. * 

Demain? autre aventuré. 

tlCTOlU 

Bonne récéptioh , bon sbuper, bonne nUit ; 
C'est fort bieii ; mais sachons où cela noUs C&n^t. 
Voulez- vous donc toujours ainsi cotuîr le monde , 
lEf mener une vie errante et XPg^ude? 
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D^nis pliu de six ans , je voyage avec voia« 
Ov tùjêxaui. en royaume. 

M. o'oblaugz. 

U n'eftt rien de plus 'àaax, : 

TICTOB. 

ifl[aSs, qaS. tous reste^t-O , enfin , de vos voyages? 

BL d'oblahob. 
Le souvenir... 

viCToa* 
D'avoir manqué vingt manages , 
Ytngt Solides emplois ; et dans votre chelnin , 
Pour l'incertain toujonn négligé le cenain. 
Et moi, nouveau Sancho d'un nouveéu Bon Qnichotttfg' 
J'erre moi-même au gré du ^ent qal vous ballotte , 
Pestant, grondant, surtout quand vous vous ^rez y 
Et par fois espërfuit , loisque vous espérez ; 
Car vraiment je vous aime, et ne puis m'en défendre 9 
Je ris de vos projets , et j'aime à les entendre ; 
Heureux ou malheureux, près de vous je me plais : 
Je puis bien me f&cfaer ; mais vous quitter, jaQiais. 

M. d'orlavoe. 
Va, je sens tout le prix d'un serviteur fidële : 
>Tn seras quelque jour bien payé de ion zUe. 

VICTOB. 

Vous promettez monts d'or, et n'avez pas un sio?* 

M. d'oblaboe. 
J'ai 4u bien.«. quelque part. 

YICTOB« 

Vous ne lavex pat du. 

M. n'OBLABOC, 

Mon onde... 
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VICTOR. 

Ah ! oui , c'ëtoit un digne et galant homme 
Qui nous faisoit passer tous les mois quelque sonunc. 
Mais las ! depuis six mois , pas un petit billet : 
J'aimois bien, cependant, ceux qu'il vous envoyoit. 
II est peut-^tre mert. 

. BL d'oB LARGE. 

Quel présage sinistre ! 
11 me reste , en tout cas, la faveur du ministre. 
Pans les papiers publics j'ai reconnu son nom : 
De mon père , au collège , il étoit compa^^oo f 
Et de cet^ amitié j'hérite en ^oite ligne. 
Sa lettre me rannoi^se. 

▼ iCTOn, 

iUne lettre qn- il signe I 
Et pour la forme. 

M. d'orlasos. 
Il m'a retondu tout d'un coup. 

Quatrcr mots aenlement 

Bi. d'oblahoz. 

Mais qui disent beaucoupw 
It ne rougira point de cette connoissance. 
}'ai , sans trop me flatter, un nom, de la naissance. 
De mes voyages j'ai recueilli quelque fruit, 
Et dans le droit public je suis assez instruit 
Oui , dès demain, je pars, et je vole à Yersaille, 
Comme pour annoncer le gain d'une bataille. 
D'abord chez le ministre, en courrier, je descends ; 
Et, sans lui prodiguer un insipide encens , 
Moi , je lui dis : « Monsieur, vous trouverez peut-être 
a Mon entrée un peu leste : elle me fait connoître : 
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« Td à vos yeux d'Orlange en œ jour vient s'ofinr ; 
« Tel, et pins prûmpt eacot, vous le verrez oourii^' 
« S'il pouvoh être utile à wa prince , à la Ftance.. i> 
Cet air d'empresseinent, et sortcmt d'assurance. 
Le frappe : nous causons^ U. m'observe avec soin ; 
Et je l'entends qu'il dît : (c Ce jeune honune ira loin. » 
Dans la joamée il vaque un honorable poste ; 
MiUe gens l'attendoient ; et moi qui viens en poète, 
Tout botté , je l'emporte ; et voilà mon début 
Ce n'est qu'un premier pas : je vais droit à mon but 
Je ferai mon chemin : je puis, de grade en grade, 
l'ont naturellement aller à l'ambassade... 
Que sais-je, enfin ?... je puis être... ministre un jour : 
£t je pcolégerai les autres à mon tour. 

V I c T OB , persuadé par degrés. 
Âh 1 vous n'oublierez pas\ j'espère, mon bon maître* 
Un pauTre serviteur... 

M. d'oalange. 

Non , tu dois me oonaoitre \ 
Sois tranquille ; toujours tu seras mon ami ; 
Tu seras d*un ministre un jour le favori. 



VICTOR. 



Est-^ possible? 

m 

Bi. tI' oniéAVQE, gravement. 
Mais soyez modeste et sage. 
Et de votre crédit sachez régler l'usage^ - 
Victor, de mes Êiyeurs vous n'êtes le canal 
Que pour faire le lûen , non pour faire le mal. 

▼ I c T o B 9 hum blsment. 
Ah ! croyez que jamais ce ne sera ma &uUf , 
Si par hasard... 
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M. d'OBLAFOE. 

Fort bien. Revenons à notre hôte. 
11 me pKnd par la main , me conduit au salon , 
Me présenté lui-mémie â ces dames... 

YICTOB. 

Aliîbotf.' 
fTous verrons quelque jomr uos attentes remplies ; 
Et ces dames ^ monsieur, à ooi^ sûr sont jolies. • 

M. d'oblanoe. 
Oh ! oui. La demoiselle ; on je suis bien trompé, 
Est charmante ; et d'honneur, j'en suis d'abozd frappé. 
Je me remets bientôt, oomfflie tu crois.' 

VIGTOB. 

Sans douté. 

M. D^OBLAiraE. 

La mère'm'interroge, et la fille m'écoute. 
J'ai voyagé, Victor : j'en ai pour plus d'un soir; 
A table , entre elles deux on m'invite à m'asseoir* 
Je dévore. Au dessert, la demoiselle chante : 
Quel goût délicieux ! et quelle voix touchante l 
On me mène en un grand et bel appartement : 
Je suis las ; je m'endors délicieusement 
La jeune demoiselle a moins dormi peut-^e : 
On déjeune. Victor .vient avertir son maître. 
Je me lève... l'on veut en vain, me retenir s 
Je pars, après a^oir promis de revenir. 

T I G T O B , hors de lui-même, 
Restons, monsieur, restons encor cette journée* 

M. d'oblangb. 
Je reviendrai, Victor, une fois chaque année. 
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SCÈNE IX. 

tES PBécÉDEHTS, M. D'ORFEÛIIJ»^ 

II. o'OBFSniL. 

Je rentre en ce momi^t : daignez me pucâonott^ 
Monâeur. 

Ui l>*OALAllOE. 

b W moi plutôt qui ctaàns de tous gêner. 
m; d'obfevil. 
(I Victor,) 
VonsI Mon ami, quelqu'un va tous &ire oomioitrè 
Ij'appartement que doit occuper votre maître ; 
Croyez, d'ailleurs, qu'id rien ne votis manqUertf. 

TICTdB; 

En vérité...' monsieur, rien né manque d^éja. 
Tout le monde, en ces lieux, sans doute est trop hon|Â&t€ jj 
Le jour on l'on s'^are ^t im xf^i jour de ^Ib. 

{lisQfL) 

SCÈNE X. 

U. D*ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 

M. D'OBFEUIL. 

Eh ce château, monsieur, soyez lé bien-vénu. 
J'espère , quand de vous ye serai mieux connu.. ^ 

M. d'oblAbge. 
Je vous connois si bien, que je vous ferai grâce 
De ces remerciments, dont un autre, en ma place... 

B. d'obfeuil. 
Pes remerc^énts? bon!., il ne m'en est point dû ; 
Et dans votre alentour, si je m'étois perdu , 
Yogs feriez m^me chosç assurément 
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M. D'OHLÀSaz. 

Suudotue. 

31. v'otWtOlh 

ComnKnt donc neH'Saaf.qmai k-f^tode roule? 

(Apaii.) 
Voyons ce qu'il dira. 

4'û troavi deia cbeniiu. 
L'nD TniiemlilaHeniein comhûioii i Hooliiu , 
Et l'antre dans dd bois d'aucz belle a.pfannt«. 
Moi, j'ai toujours amif letboii de prdlëience. 
Je choisis celui-ci. 



Je m'en uil Irts bon gré. Dana cette conjoncture,' 
Tout est hetireni pour moi... jusqu'il mon aventilie 
De Toleura, que je veux loat cooter^ 

Aliîfbllbi 

{A part.) 
J'attendoii les Totenit, 



Maia j'entendi piii de nuri... 

D««valeun?. 



Et mon Tilei ■'«nfiiit 
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x. d'obfzuil. 

Le poltron! 
M. d'oblavoe. 

Ik m'entourent 

M. d'obfeuil. 
Que fitet-voQS alon? 

x. d'oblAhge. 

J'ëtoifl seul conire (dix. \ 

Je pris pourtant un ton très ferme, et je leur dis : 
« Mes8ieurs,(}iiefileTeut-on?mabour8e?onpeat U prend 
« S'agît-il de mes jours? je saurai les défendre. » 
Je ûre alors ma bourse, et je la jette en l'aire; 
Et bientôt je eaisîs mes annesL 

w. B'onFZxriL, 

Bon. 
M. d'obiavov; 

Hoaaic 
Les étonne. 

M. O^OlVBVfl. 

Fort bien. 

< x. n'OBLAlTiït. 

TTn moment ils se taisent' 
L'un d'eux enfin médit : « Les brares gens nous plaiseDtJ 
«c L'ai|;ent , nous le gardons , nous en ayons besoin : 
« Mns attaquer tos jours? nous en sommes bien loin. 
« Tenez, nous tow serrons et de guide et d'escorte. » 
Ils m'ont tenu parole , et jusqu'à rotre porte 
Ils m'ont sniTif ToHà ce qui m'est arrÎTé. 

H. n'onrztïrL. 
(A part,) . 
Le réât est piquant On ne peut flBâra9 trouva 
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(Haut,) 
Monsieur, vous m'avez l'air d'fin digne et galant hommci 
£t..« de grâce, peut>on savoir coinn^ on vous noi^nie? 

M. d'0BLA5GE. 

P'Orlange. 

M. o'OBFEUIt. 

Bon. Monsieur d'Orlange, aDons, venez. 
Ma fille avec plaisir vous verra, 

M. d'oblahge. 

Pardonnez, 
Si je suis indiscret. Vous n'avez qu'une fille? 

M. d'obfevil. 
Une seule , monsieur ; c'est toute ma . fànûUe , 
Ma seule joie ; aussi je l'aime uni^ement. 

M. d'oblahgk. 
Et vous êtes payé d'un tendre attachement, 
Sans doute? 

M. d'obfeuil. 
Je le crois. Elle est sensible, aimante. 
Ce sera, je l'espère', une femme chain^antef ^ 
ïl ne m'appartient pas, monsieur, delà louer;; 
Henriette est aimable, il le faut avouer. 

M. d'oblange. 
Mais ce sera pour vous une peine cruelle , ^ 
Lorsqu'un jou; il faudra que vous vous priviez d'elle? 

u. d'obfeuil. 
'7e voudrois que mon gendre ici pût demeurer. 
Mais , s'il faut de ma fille enfin me séparer., 
Je saurai me résoudre à cette perte affreuse ; 
Je m'en consolerai si ma fille est beurense, 
^1 ti son iQari l'aime... 



**^ 
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Eh quoi ! von» eo doutez? 

J'en répoiiidliois font lui. 

M. d'obfevxl. 

Vqps me le promettez? 

M. d'oblahge. 

Asforément. 

ii.'d'obfevil. 

Fort bien. Vous allez la oouioitre : 

Venez. 

M, d'oblâvoe. 

Je ne sais pas en eut de paioitre. 

M* b'oxvsvil. 

Bon! 

x. d'oblâvge. 
Bout me débotter, je demande un moment. 
X. d'obfettil. 
Je rais donc vous conduire à votre appartement; 
Car vous êtes chez vous, monsieur, daignez le croire. 
M. d'oblâsoe, d'un accent très pronon ce. 

Monsieur ! les anciens , dont onî rante l'histoire , 
Remplissoient les devoirs de l'hospitalité 
Avec moins de franchise et moins de loyauté. 

M. d'obfeuil. 
Ces devoirs à remplir n'ont rien que de facile. 
A tons les voyageurs ici j'offire un asile, 
De bon cœur : après tout , rien n'est plus natnrdL 
Parmi ces voiyagenrs, il s'en présente... tel 
Qui , de tout le passé , me paye avec usure. 
Établissez-vous donc id , je vous conjure. 

arhéâtre. Com. «n T«n« 1 5. 3 
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BC. D*01ILA5GE. 

(A part,) 
Monsieur!... Il est vraiment aimable tout-4-faiL . 

M. d'obfeuil-, n part. 
De mon gendre je suis déjà très satisfidt. 

(lis sortent ensemùie»} 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

JUSTINE, VICTOR. 

VICTOII. 

Mais , je ne reviens point de msi «urprîse extréiiie. 
Quoi ! tons les étrangers sont-ils reçus de même , 
Mademoiselle? ■ . . 

JUSTINE. 

Oh ! non. Ils ne le sont pas ^us ; 
Tous ne sont pas, monsieur, aimables comme voiis, 

VICTOII. 

Aimable ! oh ! moi, je suis bon en&nt; mais, du reste 
Je ne me pique point... 

JUSTINE. 

Vous êtes trop modeste. 

VICTOB. 

Ifotf , modestie à part ; c'est que l'on m'a reçu 
Coomie quelqu'un vraiment qui seroit attendu.^ 

JUSTINE. 

Voyez un peu ! 

VICTOB. 

Pourquoi faut-il partir si vite? 

JUSTINE. 

Bon! 

VICTOB. 

Noos n^ demandions qu'un souper et le {;îte : 
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Nous WtrouyoDs, sans doute, excellents^ mais demain 
Il fiiudra de Pâiis reptetidre le chemin. 

JUSTINE. 

Peut-être aussi que non. 

TiCTdn; 
Comment cela? 

Que sais-je? 
Le mauvais temps , la: pluie , en le vent , ou la neige.,. ; 

VICTOB. 

Rien n'arréie monsiew; et jamais noOe parc 

Il ne reste deux jours : dès le matin il part. 

Vous ne connoissez pas, je le vois bien, mon maître. 

n est ]^tcHftBt, je pMtêé', éhé de le ««mMfiiui 
C'est donc un voyageur? 

ttéTôM. 

C'est un vr^ }«iif errant.' 
11 court toujours lé monde , et le inonde est bien grand ; 
II aime à voyager, et moi j'aimé à le suivre ; 
Dès l'enfance , avec lui, ] 'ai coutume de vivre : 
Aussi , &mille , amis , pour lui j'^i tout quitté ; 
Kt sur seé pas , moi , fait pour la tranquillité, 
Pour vivre avec ma feifame , en mon petit ménage... 

JUSTiiSTE, vivement. 

Vous êtes marié? 

VICTOB. 

Non, vraiment, dont j'enrage. 
JUSTIHE, à paru 
Tant mîeta } j'aVeis Men peur. 
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VXCTOB. 

Je dîsois seulement 
Que j etoîs ùài pour l'être; «usû probablement 
le prendrai ce parti. 

Bieatdt? 

MM^je Vignove. 

JUBTIVÏ. 

Votre flâaître &*ctt point iMrié? 

▼IGTOR. 

Pas encore.; 
Et de Iong-ten^p&, je .pense, il ne se mariera. 

JXJ8TIVZ, 

Vous verrez que hii-méme il finira par là'. 

VICTOB. 

Vous croyez? 

JUSTtBIE. 

Au re\'oîr ; j'aperçois Henriette. 
VïCTon. 
Moi , je vais de monsieur achever la toilette. 

XWTISE. 

Qu'il se dépédie donc : dkz, dkeB4e lui. 

S'il part demain , du mokn qvi'oa'le voicaujoard'lrnî. 

TICTOB. 

Peut-être il fèiok mieux d'ëviter lentrevue ; 

Et pour moi , je coains bien de vous aToirirop Tue. 

(Itiort,) 

ï o»i«fli E , ie '^uivmit des yeux. 
Il n'est pas mal* 



3. 
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SCÈNE IL 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL, JUSTINE. 

MADEMOISELLE b'OII FET7IL. 

Quel est celui qui te parloit? 

.aUSTIHE. 

C'est mon fiitor, à moi« 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

J'entends. C'est le valet... 

•JUSTINE. 

Si j'en juge par lui , vous aimerez le maître. 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Ce maître, en vérité, tarde bien à paroître. 

JUSTINE. 

n s'habille, il s'arrange.!. 

MADEMOISELLE d'obfeuil, vîvement. 

Il étoit comme il faut. 
Qu'il se pare un peu moins, et qu'il vienne plus t^t. 

JUSTINE. 

Monsieur pouvoit tantôt vous dire même chose. 

mademoiselle o'oefeuil^ 
A propos.» . Tu l'as vu , Justine ? 

JUSTINE. 

Eh bien? 

MADEMOISELLE d'oUFEUIL. . 

Je n'ose 
T'interroger... Enfin, comment le trouves-tu? 

JUSTINE. 

Je n'en puis trop juger; je ne l'ai qu'entrevu. 
Seulement il est jeune et d'aimable figure.» 
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iiadzhoi8ï:lle d'orfeuil. 
Pour le reste dé]k c'est un heureux augive ; . 
Justine , qpnvieos-eii. , 

JUSTICE. 

Oui , i 'en tombe d'uocord , 
Mademoiselle; il plaît .dès le premier abord : 
n a l'air franc, ouvert, des manières aisées. 

MADEMOISELLE D'onF£UII« 

Bf es espomnces donc seront réalisées. 

JUSTINE. 

Ah ! doucement. Ce n'est qu'un indice léger : 
Mais par Yous-méme enfin vous en allez juger. 

SCÈNE IIL 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE; 

JUSTINE. 
M. d'oblanoe, avec un nouvel habîUementt 
Voici, mademoiselle , une heureuse dis^âce. 
A la nuit , au hasard , que je dois rendre grâce ! 
De détours en détours m'amener jusqu'ici , 
C'est conduire Iprt bien que d'égarer ainsi. 

JUSTINE. 

Quelquefois dans la vie il faut que l'on s'égare. 

M. d'oblange. 
Eh mais ! cet accident chez moi n'est pas très rare : 
Je l'avouerai , souvent cela m'est arriyé : 
Piresque ton]ours,i^ciS9i je m'en suÎAbien trouvé. 

JUSTINE. . . . 

Toog le faites exprès > peut-être? 

M. d'oblavoe. 

Je m'écarte 
Tolontiersu Je ne sais les chemins jii la carie ; 
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Mais je marche au hasard. Si la tmk an'ia^eurpris , 

De ce petit Hialhetir itioi-^méiM J6 MfosiB , 

Sûr de voir, tôt on tard , de loin , «ne ItimièM ; 

Tantôt c'est un château , tantôt une chaumière. 

Hier je fus reçu pot un 'bon paysan , 

A qui, par parenthèse , ayant qu'il «oit un an, 

Je prétends bien «au^et tinè douœ surprise. 

Ici je trouve' eneoTf avecto^ne franchise, 

Plus de goût, plus de gr&cc /et 'j'admire, d'honoêur !..* 

MADEMOISELLE d'ooFEUIL. 

I 

Vous aimez donc 'beaucoup à voyager, ttionsieur? 

VL d'orlange. 
Ah ! beaucoup. CU^41 rien de plus doux dans la vie. 
Que d'aller, de venir au gré de son envie? 

MADEMOISELLE d'OUFEUIL. 

Mais..., on se fixe enfin. 

]^ b'OKLANGE. 

Eh mais ! en ve'ritë, 
De se fixer ici l'on seroit bien tenté. 
Où trouver , en effet , un lieu plus agréable , 
Plus riant , et surtout un accueil plus aimable? 
Mais je ne puis long-temps m'arréter nulle part.' 

MADEM019BLLE d'obfeuil. 
Toiu arrivez , déjà vous.parlez de d^wrt ! 

»K. d'oalasgc 
K'en parlbns'peint œ-soir; Mais ^Miain, dès l'auîore, 
H faudra... 

■JÛSTIVE.' 

Bon ! demain vous sef«z las encore^ 
Mais de la sorte «|ifi& si toujours vous errez , 
£imais, en ce «m^1& , ifous ne tous marierez. 
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On ne voya^ pas toujours. 

JUSTINE. 

Oh ! noii> um doattt 
Un beau jour, par haaard , on trouTe sur sa route^. , 
(Tel objet .i fpÀ roua piaît , qui sait vovs Migégèr; 
Et l'on no aooge jàns aian à voyaf^r. 

M. d'oblangs. 
Peut-être bien qu'uâ fout ùe sera lûbn histoire. 
Gependaiit- fi sfeltoid par fois tenté de croira 
Que je ne soi» peint £dt pour être Waaané* 

iÊAvtiftoistiitz D'onFfltrlt. 
Pourquoi, monsieur? 

M. n'onLAHGc; 

^é cïniAs d'être oontrarîëi 
Dans mes goftts ; car je std» enntemi de la gène ; 
EtThymen le plus doux est tptijoiu^ tiiie c1laii)«; 

iitÂbEiitôi8ELt.K iD'oairsvit. 
Cette chaiiié est iégèré, et n'a rien d'efl^yant 

M. D*0RLA9GE. 

J'aime la liberté. 

HÂDEMOI9ELLE D'OBVEUlt. 

Mais, en vous mariant , 
Voua na la perdrez point, 

M. D*0BLA9GE. 

I^s femmes sont charmantes 4 
Je le Tois ; mais souvent elles sont., exigeantes. 
Elles veulent qu'on soit toujours à leurs côtés. 
Qu'on prodigue les soins , les assiduités : 
D'un tel effort je sens que je suis incapable ; 
!Et je pourrois , par jour, être souvent coupabW 
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MADEMOISELLE d'oUFEUIL. 

Il &udroit bien alors souvent vous pardonner. 

M. D'onLAHGE. 

Par fois, pendant un mois, je puis me promener. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Il &udroit bien enoor pardonner cette absence : 
Le devoir d'unie femme est dians U complaisanoe.' . 
Une fois prévenue... 

M. d'0IILA5GE. 

Oh ! je l'en prévîeadroU f, 
Car, si j'ëtob au point d'épouser^ je voudrois 
Cionnoitre bjen ma femme, être bien connu d'elle. 

JUSTIVE. 

OuÎHlà! 

m.'d*ob]:,abioe. 
Je lui diiois : ce Tenez, mademoiselle... » 
Maia quoi i je vous ennuie? 

mademoiselle d'obfeuil. 

Achevez , s'il vous plait ; 
7e prends â vos discours le plus vif intérêt. 

JUSTINE. 

fA part,) 
Bloi de même. Voyons où tout ceci nous mène. 

M. d'oblAhge. 
« Je n'aimerai que vous , vous le croirez sans peine 3 
(Dirois-je à ma future...) 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

oh ! oui , j'entends fort bien.' 

M. D'OBLABlaE. 

(c Mais je suis n^ galant; tel même , j'en.convien , 

« Que l'on pourroît, par fois, me croire un peu volage. 

(I Toute femme jolie a jiroit à mon hommage : 
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m Trop heureux de lui plaire en tous temps, en tous lieux! 
K Or, même après rBymen, j'aurai toujours des yeux ; 
« Et je croirai pouvoir, sans inspirer de doutes , 
« Préférer une femme , et vouloir plaire à toutes. » 

IU9TI5E. 

C'est tout simple. Sans doute aussi , de son côté. 
Monsieur, lui laisseroit la même liberté ; 
Yerroit avec plaisir, même après lliy menée , . 
De mille adorateurs sa femme environnée, 
Sourire à l'un , flatter cet autre d'un coup-d'œU , 
Et £ure à tout le monde un caressant accueil ; 
Aux lieux publics , au bal , i la pièce nouvelle , 
Partout aller sans lui , puisqu'il iroit sans elle ; 
Et, comme vous disiez, fidèle i son époux , 
(le préférer d'accord, mais vouloir plaire à tous. 

H. d'oblavoe. 
Slimus!..; 

JI7STIBIE. 

Toilà pourtant ce qu'il f&udroit permettre. 
M. d'oblavge. 
C'est ce qu'en vérité je n'oserois promettre. 
Yous Eûtes un portrait qui n'est pas séduisant 

MADEMOISELLE d'obFEUIL. 

Rassurez-vous, monsieur : Justine, en s'amusant, 
Ji peint une coquette, et ?ion.... votre fiiture. 

lUSTIVE. 

Quoi ! seriez-vous , monsieur, jaloux par aventure? 

M. d'oblaoge. 
Peut-être , un peu. 

mademoiselle D'dBFEUIL. 

Poiirtant il Êiudroit, entre nous, 
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Ou n'éti€ point volage , ou n'ètse point jaloux ; 
Sinon, tous wn% peine à trouveriMic feapae. 

M. d'oblauge. 
Aussi ]e le sens bien dans le fond de mon ftnM ; 
Je suis fait pour l'amour, mais très peu pour l'hymen. 

jusTXSE, il fart. 
De bonne foi , du moins , il ÀitsMi fixanco. 

JL D'oOTLAIIfiS. 

Je dis ce que je pense ; cxouaes ma Aaoebue. 
afjLi>ziioisELi.s jifonm^iu 
Moi je vous en «ai» gué , s'il faut qœ 9c le iliiitî. 
En de tels .sentiments j'ai regvet de vous voir ; 
Mais je suis très diamtfc , au icMid, de le flweoir. 

Bf. 9*OIILAJ[aE. 

Laissons donc là i'hyven , et ^asloiis d'antre dMM : 
Aussi-bien, ce seroit s'ingniABr sans cause. 

SCÈNE IV. 

LES PBÉcÉnEHTS, M, D'ORFEtJIL. 

Ab ! mon ^endss n'afKnntittn «ie mbwfMÊé* 
Eh bien!, mon cher .monsieur, êtj39-vojQ9 àé^ifiSé^ 

Dès le moment qu'ici j'ai vu ma^enioiselIflL 

M. d'obfeuii» 
Pari on , si je vous û laisse seul avec elle. 

H. d'oblavg'E. 
C'est , au contraire i & moi de vous remercier. 
Malheur à qui pourroit nepas apprécier 
Son diarmant e n tre ti e n , <t la-gtitoe qui brille !••• 
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BCi D*OBFEVIL. 

Vous me flattes, iMooMeur. XI est rrnî «|iie m» ^tte 
Lit beaucoup. 

UADEMOtS'SlI.E S'OSTEUIL. 

Ab ! phtibt î'^ooute ce qu'on dit , 
Mon père , et j'ai grand ftoôi d'en fine tton "prefit 
Tel entretien instroit bien miem quNue lecture. 

M. n'OBFEUIL. 

Monsieur t'a donc conté queltjue grande aventure? 

J'aime les voyageurs. Ils content volontiers , 

Et moi féoouterois pendant des jours entiers,* 

Je prends le plus souvent letirs re'dts pour des fables f 

Car ils ont toujours vu des cboses incroyables. 

Êtes-vous voyageur, dans la force du mot?. 

MADEMOISEI^LE p'OBfEUlL* 

A' quelque chose près. 

JUSTIHE, a part, 
. F]onri]ieii''e8t point sot. 

M. D'OBFB'Vtl. 

Contez-nous donc , ntontiiettr, quelqu'étonnante Histoire, 

M. d'oblahge. 
A quoi bon vous conter? vous ne voulez rien croire, 
Monsieur. 

M. n'OBFEriL. 

n est bien vrai que je suis prévenu : 
Mais je ne vous veux pas traiter en inconnu. 
Allons , je vous cooiiai^ je le promets d'avance. 
De quel pays , monsieur, ètes-vous ? 

DçPrDTewMi 
Théfitr«« Corn, taven* l5« 4 
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^M. d'oufeuii.. 
De Provence? Voyez î je_ ne l'aurois pas cru : 
Vous n'avez point l'accent 

M. d'oblaitgz. 

C'est que j'ai tant couru ! 
En voyageant, l'accent diminue et s'efface. 

JUSTINE, bas, h sa maîtresse. 
IX ment fort bien. 

MADEMOISELLE 1}* ouFZV IL, bas, h Justine* 
Avec trop d'aisance et de grâce. 
M. d'orfeuil. 
Vous avez donc bien vu du pays? 

M. d'^oblange. 

Vous riez , 
Monsieur; mais cependant, tel que vous me voyez, 
J'ai déjà parcouru presque l'Europe entière. 

M. d'obfeuil. 
L'Europe? 

JU8TISE, h part. 
U n'a pas vu , je gage, la frontière. 
M. d'obfeuil. 
Ck>mment voyagez-vous? 

M. d'oblabtge. 

De toutes les &çons , 
Suivant les temps , les lieux et les occasions, 
Par eau, comme par terre , à cheval , en voiture , 
A pied même , pour mieux observer la nature. 

JUSTINE. 

Monsieur semble , en effet, curieux d'observer. 

MADEMOISELLE d'oBFZUIL. 

Et cLacun en cela ne peut que l'aj^pronver : 
On voit bien mieux de piisj 
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M. d'OBFEUIK. 

Je Y01U attends k table, 
Bfonsieiir : de questions d'abord je vous accable. 

M. b'oblahge. 
De qfuesti^s , monaienr? ma foi , je mangerai , 
Je le sens , beaucoup plus que je ne conterai. 
Grâce jusqu'au dessert. 

M. d'obpevil. 

Soit. Aussi-bien j'espère 
Que. nous nous reyerrons. 

M. d'oblastg-e. 

Espérance bieiî cbëre ! 
rauroia trop de regret de ne vous voir qu'un jour, 
Si je n'avois du moins l'espoiir d'un prompt retour. 

M. d'obfeuil. 
Ty compte assurément. Aussi-bien, quand j'y pense, 
G'^t le chemin, je crois, pour aller en Provence, 

M. n'oBiiAirGE. •-'■ 

Eb Sais l qui^id il £iudroit se détourner tin peu , 
Cent milles de chemin ne sont pour moi qu'un jeu.' 
Puis, comffîe voua disiez, c'est en. efTet la route. 
Oui, dans ces lieux charmants je reviendrai sans doute j 
Mais aottffivz que j'y mette une G<xidition^ 

M. d'obfsuil. 
I<<qntlk donc? 

M. d'oblabtg.e. 
Eh oui ! votre réception 
Me touche» ine pénètre 4 elle est et noble et franche. 
Ne pourrai-je chez mei prendre un jour ma revapche?. 

M. d'obfevil. 
Eh mais!,'.. 
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M. D'onLAfioi. 
Proainttarsioi d'y venir. 

M. d'osfêvil. 

En effet, 
Yotie invittitioB aie flattt tout-à~iait; 
Et je ne vou$ dis pa» qu'un jour je n'y rt|«]]de. 
Ce voyage sei'oit le plus joli du monde. 

M. D'oBifAv as. 
Mademoiselle... au moins, sans trop être indiscret. 
J'ose le croire, alors, vous accon^agneroit 

MADEMOISELLE d'ORFEUIL. 

Partout, avec plaisir, j'accompagne mon père. 
Cette partie auroit surtout droit de me plaire. 

M. d'oblàhge. 
Ce que vous dites là me charme en vérité. 
Mademoiselle ; moi , j^aî toujours souhaité, 
Lorsque je me mettois pouf Ibng^temps tn tsmph^ei 
Au lieu d^un com{>dghoh , d^avoîir une tottipâgïiê. 
On part un beau matin , suivi d'un écuyer : 
Elle est en amazone, ou bien en Qftvafieti 
Tout prend autour de v<kib voté &o» noWTttle : 
L'air est plus doux , plus pur, la natun plsM belle. 
On s'arrête, on sourit) on se nontre étêyëVûL 
Ce qu'on voit, on en parle ; enfin oi| le. vçie iBiàms%' 
Est-on las? on descoid au bord d'une fontaine; 
Et dans ce doux repos on ouhlieroit sans peûw 
Le voyage lui-mèmiB. En un joli château 
,On arrive le soir, toujours incognitç ; 
Car c'est Ik ma maaière , et je hs^js, en voyi^ey 
iToas iq>iiveil , tom &ste et tout vain étalage. 
De l'Europe, du monde on fait ainsi le tour, ~ 
Jout en se promenant Quel plaisir, au retour. 
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Quand le soir, prèf 4u fe\i;, l'on se rappelle ensemble 
Ce qvLQn a TU, tel jp^r , ^iPi î?l «ncfrQit ! }} ^ph\p 
Qu'on le çevoie encore, m .§Ç îe ^«99^*9)»^. 

Je crois voir tout cela moi-nçtéme , en ^^çp^t^p^ ; 
£t vos riants tableaux me font jouir d'avanœ 
Du plaisir que J'espère en allant en Provence. 

Revenons en efièt au point essentiel. 

La Provence , on le sait , est sous le plu^ j^jsau <jic^ I .,: 

Et vpfl;? I»ye?^ sans dpute , pipp ytTKÇ fert belle ?i^ 

J'ai,tii(bHf»n*i <5Biitté Jfi#Mi|o.Hi )^t/emt^. 
Et n'en ai maintenonJK <{n'i^ çqikVfçir confns: 
C'ctoit un bel encjrpit j il ioij l'^rç fiqç«fl:|!^iy. 

Et dites-moi , la mer est-elle loin ? 

M. ;çk'9|i^A»0B. 

Je m'en souvif»D9 fort bien , au pied de la- terrasse#. 
JJji pareil souvenir ne s'efface jamais. 

M. n'onPEuiL. 
Cest un coiip-d'oQ^ su^ie^ei 

M, n'OOi LANGE. 

Oli! je vous- le promets.. 

JirSTINE. 

ite verrai donc N miT iing fein en ma vie !. 

MADEUOISELI.E d'ORPEUIC 

JPaltoajours de là^voirveu la. plus grande envie. 

4- 
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M. d'oblange. 
oh bien ! c'est un plaisir (ju'avant peu vous aurez y 
Et même en pleine mer vous vous promènerez. 

MADEMOISELLE d'ORFEUIL. 

Mais... j'aurois peur, je crois. 

M. d'oblange. 

Quelle foiblesse extrême ! 
Eh ! craint-on quelque chose auprès de ce qu'on aime?..« 
(1/ se reptend.) 
Près d'un père? 

M. d'obfeoil. 

Monsieur, il est temps de souper; 
Et de ce soin pressant je m'en vais m'occuper. 
Voulez-vous bien venir, monsieur... monsieur d^Iange?, 

jusTiiTE, à />arf, \ 

Le futur a joue son rôle comme un ange. 

M. d'obfeuil. 
(A d'Opiange.) (A sa fiite.) 
Venez. Ma fille, et toi , vîens-tu? 

mademoiselle D'OBFEtriL. 

Dans le moment > 
Je vous rejoins , mon përe. 

M. d'obfeuil, bas y a sa fiite; 

Allons. Il est charmant. 
(Ti emmène d'Oriange^ 
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SCÈNE V. 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL , JUSTI3SE , qu^se 
regardent quelque temps, 

JUSTXBTK. 

Eh bien, mademoiselle? 

MADEMOISELLE d'obPEUIL. 

Ah l ma chère JiutXDe I> 

JUSTISS. 

Plait-iï? 

MADEMOISELLE d'orFEUIL," 

Tu m'entends bien. 

JUSTINE. 

• Je crois que je devine. 

MADEMOISELLE d'ouFEUIL. 

SVîoïlâ donc ce futur ï 

TUSTIHE. 

Le ▼oilà. 

MADEMOISEL-IE d'obfEUIL. 

Qui l'eût àk? 

JUSTINE. 

Qui?, moi, mademoiselle? Oui, je vous Fai prédit : 
Auprès de ce héros channant, imaginaire» 
Le véritable époux n'est qu'un homme ordinaire : 
En un mot, le premier a &it tort au second. 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Ah J queHe différence ! 

JUSTINE. 

• Écoutez donc : au £>nd , 

Vous auriez pu déchoir encore davantage; 
Car, après tout, celui gui vous reste en partage 
fUt aimable... 
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MADEMOISELLE s'OUFETIL. 

Un tel mot est bien vague à présent. 
De sâduàsants dehors , un babil amusast , 
Dans le monde , Toîlà ce.qui fait l'homine ainiable ; 
Et Floryille , à mes yenx^ sevoît fort agréable , 
Si Florville , pour moi n etoit qu'un étranger : 
Mais c'est coaame on ^poux qœ )'ai dâ Ifi juger. 
Dans son ^»onx, «kuCme, \aii a bien droit d'attendre 
Un esprit droit, solide , «a -eonur sensible et tendre ; 
Et je ne trouve point tout cela dans le mien. 

fVJXISE. 

Qui vous l'a dit enfin? 

MADEM0I6Sfii:.E p'OBFEniL. 

Eh! tout son entretien. 
Quelle légèreté! 

JUSTINE. 

C'était fin bedinage ; 
n falloit bien ainsi jouer son f^eisonnage. 

MASEH«i(SEixa.j: -o'^nFEirift. 
Va , va , le «M'actèoe enfin perce toujours ; 
Et je le juge , inoi , par ses propres discours , 
Comme lui , vùns , légers^ liacoiis^çiiaiitB >, ên^nétg. 
Tiens , il s'est peint lai««iémeten ifint feu de f» 
Amant éitt agréable , «t feet niduvâsi^paKE. 

JVST'IVE. 

Cest le juger, je pense, un peu vite, cntBecious. 
Il se peut bien qu'ici vous vous soyes tttnompéB» 
D'un beau portrait votre ame étoit préocupée. 
Attendes donc du ifii»iA8>wi «econd entretien , 
£jt TOUS verrez réUr». . , 

BIAJ>CHOr6£LLE d'oRPEVIL. 

AUoas , je le veux.bien«^ 
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SCÈNE VI. 

Lïs ïsicÉstflts, PRAHÇ018. 

7VSTINZ. 

Qu'est-ce? 

FBAirçoiStà Justine. 

Je TOUS le donne à deviner en mille. 

Encore un étranger qui demanda un asile. 

jTDSTItrÊ. 

Comment?..* 

FBA9ÇOI9. 

Oh ! celui-ci s'est perdu tout de bon.' 

MADEMOISELLE d'OUFEUIL. 

Et vous ne savez pas qui ce peut être? 

F|iA5çO|S. 

Non, 
Mademoiselle ; il est lout-à-fait laconique. 

Eh mais ! en vérité , la rencontre est unique. 
X491iM0isi|LLE 9'onFEyii* 
Va-t-il monter? 

FBAMÇOIS. 

U est au bout du corridor. 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Avez-vous averti ihon gère? 

PBXKÇOXS. 

Pas estoor. 
J'y courois ; j'ai chargé quelqu'un de le conduire. 

W A9Elf OISELLE d'ORFEUIL. 

Écoutez. En co lieii, vmu alî»* VinliDdiute. 
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Pourmoi, je ïflÏB trouver mon père, de ce i»!, 

FA }t l'BTErdrai ; car je ne me leni pas , 

£d te marnent , d'bumeur à receToir du monik. 

(ElU sort.) 

SCÈINE Vil. 

JliSTIHE, FRANÇOIS.' 
En jeune] voyageurg cette soirée aliandi. 



II euuevoir celuî-ct 



Un peu. Bon, le Toici. 
(Elle le regarde.) 
II u'eitpasmal, pourtant moins joli que le nôtre.' 

Ils sont fort bien (om deoi , et celui-ci mot Taulre. 

L'autre est notre fuinr. Adieu. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

M, DE FLOR VILLE , FRANÇOIS, tm uqvah 7U1' 
après l'avoir introduit. 

DaÎs ce salon, 
Voulez-vons bien, monsieuT, attendre un insuot? 



1 
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M. DE flobville; 

Bob; 
J'attends : tous avez l'air d'un serviteur fidèle. 

FRANÇOIS. 

Je n'ai pas grand mérite à servir avec zèle. 
De tout le monde ici inon maître esc adoré. 
Je suis né près de lui , près de lui ]e mourrai ; 
Car je me crois vraiment encor dans ma famille; 

H. DE FI.OBVILLE. 

Oui?, votre maître... a-t-il des en&nts? 

FRAHÇOIS. 

Une fille. 

M. DE PLOBTIti'LE. 

Aimable? 

PBAHÇOIS.^ 

Oh ! oui. Partout on rante sa beauté. 
Un pauvre serviteur ne voit que la bonté. 
Vm» la perdrons bientôt ; cela me désespère.' 

M. DE FLOBVlLL£. 

On va la marier? 

FBAKÇ018. 
Hélas ! monsieur son père 
Arrive pour cela de Moulins. 

M. DE FLOBVILLE. 

Savez-vous, 
Dites-moi , ce que c'est que son futur époux? 

FBASÇOIS. 

C'est un fort galant bomme, et d'un mérite lart , 
A ce que dit monaieury pourtant un peu JMzan*/ 

M. DE PLOBVILIiE. 

Bisane?. 
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FBAVÇOIS* 

Oui, singulier, dit*oD. 

M. DE F&OltTiLLi: 

£tt-il aimé? 
PIlARfOtSk 

Je ne vous dinû fèB ; «lais, sans ^tre io&naé 
De ces secreUi fs croîs qu'use luMinéle persoaae 
Aime d'avttloettsw le-flsari ^'oq lui donB«, 
Pardon. 

(Ji sort.) 

SCÈNE ÏX. 

M. DE PLORVILIE, seul. 

Je suis content de ce court entretien f 
De ma jeune future il dit beaucoup 4e- bien. 
Rarement un valet dit du bien de son maître : 
Celui-ci pour Florviiie est loin de me oonnoîtrei 
Sachons adroitement cacher notre secret. 
D'avoir pris ce parti je n'ai point de regret 
Jusqu'ici mon hymen s'ëtoit traité par lettre , 
Kt si j avois voulu jusqu'au bout le permettre. 
Une dernière lettre eût servi de mandat, 
Dont le porteur quelconque eût signé le contrat. 
Moi je veux, quehîâes jûttrs avant la ilignature, 
Observer mon betni-^^e , et voir si ma future 
A du sens, ùb TttpA,ée8 itettmjêe^ *fp^^ 
Me convient, en un mètjtStt Ae%tte convient pas. 
Qu'on ttiswetamk ^j« iiaïaDgariile' o» kÀ^attef 
^''impovl» ! «i jie%His«»titsnt) je ioi« É k iûi » : 
Si je ne le suis point, i&okjnewe incaBnu ^ 
Et je repars bientôt conunje je sui^ venu. 
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Trop kearenix, en manquant un mauTaîs mariage, 
D'en être qujfste encpr ppi|r les frais du voyage ! 

SCÈNE X. 

M. DE FLORVILLE, BL D'ORLANGE. 

M. d'ob LARGE, h patt, de loin. 
Ou 4Qn<^ est-i}? Je suis curieux de le voir. 

(Rqui,) 
Ah ! bon. C'est moi , monsieur, qui viens vous recevoir. 

M. DE FLOny^LLE. 

J'ai l'honneur de parler probablement au maître?.; 

M. d'oB LANGE. 

Il est sortir 

M. DE FLORVILLE. 

Je vois. monsieur son fils,. peut-être?.. 

l'c.ri ia»..D*0BLA9GE. . . 

Je ne suis point parenf. , , 

.,,..,, Je me t]noxi)pe,.PF^oii • 
Monsieur est , je le vois , ami de ]4 maison. 

H. d'oblailge. 

Moi ! point du tout : bientôt je le serai, sans doute. 

Je sub un voyageur, égaré de sa foute , 

Qui , charmé de Faccueil qu'en ces lieux )e reçoi , 

Et que vous recevrez, sans doute, 9insi que moii 

Viens tous féliciter. 

M, DJS fLOBYILLE. 

. . Monsieur... 

V. d'oblavge. 

Je veux moi>même 
Vous présenter Uà. 

Thvatre. Coia. eu vers* l5. 5 
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M, DE FL on VILLE, h part. 

iQuel est oe zèle extrême? 

M. d'orlange. 
Nous sommes bien tombes , monsieur, en vérité. 

M. DE FLOnVILLE. 

Oui! 

M. d'oblaitoe. 

Notre hôte, est d'un cœur ! surtout d'une gaité ! 
Sur ma toi, vous serez ravi de le connoitre. 

1^. DE FLOnVILLK. 

C'est assez, en un soir, d'un étranger peut-être. 

K. d'oulasto^ 
Vous ne connoissez pas le maître de ces lieux , 
Je le vois. 

M. DB FLOBVILLE. 

Vous semblez le connpitre un peu mîctix. 
M. d'oblanoe. 
Qui? moi! j'arrive aussi Compagnons d'infortune, 
<La Gonablation à toïis deux est commune. 

M. DE FLOBVILLE. 

" 7e ne me .flatte point d'avoir le même accueil. 

M. d'oblaboe. 
Comme moi , vous plairez dès le premier coup-d'oeîL 

M. DE rLOBVILLE. 

A cet espoir flatteur, allons, je m'abandonne. 

ai. d'obl'avge. 
J 'en réponds. Tous verrez tme jeune penonne ! .. 
C'est sa fille. 

H. DE FLaBYILLE. 

J'entends. 
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Cfiarmante. Sa beauté, 
Peu commune , est encor sa moindre qualité. 
C'est un air, un maintieu qui d'abord vous enchante ; 
C'est dans tous ses discours une grâce touchante. 
Qui m'a ravi d'abord. 

M. DE PLOBTILLE. 

Oui , i^ vois en effêjU.. 
M. n'en LAS 6 E. 
D'honneur ! je ne sais pas comment cela s'est fait. 
De mon premier abord elle a paru charmée : 
Par degrés... que dirai-je? elle s'est animée; 
Elle a beaucoup d'esprit f de setisibili^ 
Moi, j'ai de l'abandon, de la firanche 'gaîté : 
Quand on sent que l'on plaît ^ on en est plus aimaUe." 
Mon hommage , en un mot , lui seroit agréable , 
Ou je me trompe fort 

». DÉ FLOnVlLLË. 

Mais vraiment, je le crois.' 
Vous la voyez ce soîr pour là première fois? ^' 

M. D'onLAV&E. 
Sans doute. 

M. DE vlouyille, h part. 
Tout ceci cache-t-il uu mystère? 
{Haut) 
Et^; compte^you8,|Bonsie^r, suivre un peu cett6 affaire} 

M. d'oB LARGE. 

Je le voudrois. Mais quoi I je ne puis : dès demain ^ 
Il faudra, vers Paris, poursuivre mon chemin. 

M. DE FLOBVIt.LE. 

Dès demain? 
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Oui , vraiilienl : une tiîiod trèi forle 



M'appell. 
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Je puii mentir. 
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Ooi.i'i, 
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ToloDtien. 

M, D'oilLABGe. - , , 

Oh ! le charmant vojage I 
n ffottj patt^ira conrt ce!ui-là , je Je gage ; 
Henriene fera les irai* de l'entretien : 
Fenhelte ett le nom de U jeune... 

Ah', fÔTt bien. 

Ce mouaieuc m'apprendra le nom de ma future. 

Mais je n'en reviens pas. Quelle heuraufe aventure 
Je sens (jae pour jamais elle va nous lier. 
rent-*tre trouvei-Wua ee début fumtSer ; 
Mais qnoi îles voyageurs font bieniBt connoiswnM 
i;iBO]i]i.e notre amittë ne soit qu'l sa niinance, 
Josfn! qu'elle ira loin. 
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H. DE FLORVÏLIK. 

• ' 'Ah! monsieur!'.. 

M. d'0BLA5G£. 

C'est an point 
Que l'amour, non l'amour, ne. nous brouîlleroit pomt. 

M. DE FLOnyiLLE. 

Vous croyez? 

M. i>*ù'àii&vct. 
J'en suis sûr. Ce sèroll bien dommage! 
Mîiis si la même belle obtenoit notre hommage, 
Et qu'elle eût prononcé; l'autre, q[uoiqu'à regret, 
Céderoit sans murmure , et se retiwtroit. 

M. DE PLO'nVtl1.E. -'i 

L'efibn seroit cruel pour une'flme sensible. 

M. D'àUCAircÈ» 
A l'amitié, monsieur, îl n'est rien d'inipOéftWe; 
D'ailleurs, ahnons ensemble ou nous verrons deux sœurs J 
Et cette double intrigue aura mille douceurs. 

É. DE FLOETItt»."' 

Mais si je soupirois pour «me fifle uniquèy 
Et que vous survinssiez...?' • ' • •'* '^ 

• M. D'OBirA»â»E*i ' • i ■-" - 

Bon 1 b«n ! terreur .panique ! 

M. DE FLOHVII'I'»» 

le le 8Q.ipiK>8e. 

M. d'OELASOE.' 

Alors , c'est un point convenu j 
Monsieur, qirtj'un de nous cède au premier rgfm. 

M. DE FIiOBYILLE. 

Mais.. 7 

X. d'oblasoe. 

Par exemple , îâ, si j'aimois Henriette > 

5» 
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Vous seriez confident de ma flamme aecrette ; 
Et moi , je tous rendroU mém^ service ailleun. 

SCÈNE XL 

LES PBÊCÉOESTS, OLIVIER. 
OLIYIEB. 

VouLEz-YOus bien passer dans le salon , messieui^s? 

M. D'OBLAiraE. 

Pour souper? 

OLIYISa. 

A rinstant. 
M. D'OALASaB,A FiorvUle, 

Tenez, je voqs présente. 

M. DE FLOBYILLE. 

Je vous sids oblige 

M. D'oBtAiraE. 
La rencontre est plaisante. 
EiK un soir, ce n'est pas être hemieiuMi demi : 
Je trouYe un doux asile , et je fais un ami. 

H. DE FLOUYihiéi, à part. 
Ma foil si fj comprends qn seul Wft , que je menre ! 
Serois-je donc ici venu trop tard, d'une heure? 

(lis sortent ensemble* Olivier les suit,) 



FIV DU SECOIID ^CTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M. DE FL.ORyiLLE,'5ea/. 

Je n*aî pn fermer l'ceil. Oui , j'en &rai Taven,' 
Ce jeiuie homme m'occupe et m'in^ète un peu. 
Aime-t-il Henriette? Ah ! rien n'est plus possible : 
Peut-on la voir, l'çntendre , et rester insensible? 
Dès le premier abord , je sens qu'elle m'a plu. 
Grâce, esprit, elle a tout; et peu s'en est fallu 
Que bientôt, abjurant une inutile feinte , 
Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte 
Me retient : prenons garde à ce jeune inconnu; 
Quel dommage pourtant, s'il m'aToit prévenu ! 

SCÈNE IL 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. DE FLORVILLE. 

KAS^EMOISELLE D^pmPEVlL. 

Tons VOUS êtes, dit-K>n, promené de bonne heure, 
Monsieur? 

M. DE FLOBTILLE. 

J'ai parcouru cette aimable demeure ; 
Elle paroit charmante. 

HADEMOISELtE d'odFEUII^ 

Ah ! charmante!... Ces lieux 
Vont rien que de diampêtre. 
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M. BE FLOBYILLE. 

Us m'en plaisent bien mieux. 
Je hais ces beaux cbâteaux et leur, vaine parure : 
Non , il n'est rien de tel que la simple nature. 

MADEMOISELLE d'OIIFEUIL. 

Monsieur aimeroit donc ce paisible séjour ? 

M. DE FLOBYILLE. 

Je le préfèrerois à la ville , à la cour; 

J 'aime les prés , les bois , surtout la solitude. ^ 

Là , sans ambition et s&ns inquiétude , 

Dans un parfait repos , dans un calme enchanteur. 

Loin d'un monde importun , et seul avec mon cœur, 

Je sens que, si j'avois une aimiable compagne, 

Je passerois ma vie au sein de la campagne. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Dans vos souhaits, monsieur, je retrouve mes goûti. 
J'aime aussi la retraite. 

M. DE FLOBYILLE. 

Oui ; mais expliquons-nous : 
J'entends une retraite isolée et profonde , 
Et non celle où toujours le voisinage abonde. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Ce n'est pas celJje-là que je veux dire aussi , 
Monsieur; e^ npuç voyons trë9 peu de monde id. 

M. DE FLOBYILLE. 

$af^ doute , je le crois , puisque vous me le dites : 
Mais, en un soir, voilà cependant deu^ visites^ 

MADEMOISELtc d'OBFEUIL. 

Oui , quî-nous ont surpris fort agréablement , 
Mais que mon père et moi n'attendions nullement. 

M. DE FLOBYILLE. 

Pas mtme la première? Eh quoi ! xgiademoiselle , 
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Ce monsieur qui d'abord m'a montré tant de sék^ 
If *est donc qn'xm voyageur ^aré? 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL: 

Je le vois , 
Ainsi que vous, monsieur, pour la première foisJ 

M< DE FLORVILLE. ' 

Ce jeune bomme... paroit on ne peut plus aimable,' 
Mademoiselle. 

MADEMOISELLE d'OAFEVIL< 

Il est d'une bumeur agréable ;' 
F.t le premier coup-d'œil , en effet, est pour lui. 

M. DE FLORYILLE. 

Mais c'est déjà beaucoup, et surtout aujourdlini..* 

MADEMOISELLE d'oBFEIJIL. 

Nous parlions des plaisirs qu'à la campagne on goûte« 
Vous les peignez si bien ! et moi , je volis écoute 
En personne qui sent tout ce que vous peinez* 
Ces innocents plaisirs , ailleurs trop dédaignés > 
Je les savoure ici : j'y vis très solitaire. » ■ 

Une autre trouveroit cette retraite austère : 
Eb bien ! ma solitude a pour moi des appas.' 

M. DE flouyille. 
Ah ! je le crois. D'ailleurs cela ne surprend pas. 
Vous vivez près d'un père et respectable et tendre z 
Vous faites son bonheur. 

MADEMOISELLE d'oIIFÊUIL. 

Je tâche dé lui rendire 
Les soins qu'il prit de moi , dès mes plus jeunes aiis j[ 
Heureuse de pouvoir, par mes soins complaisants,, 
Écarter loin de lui les ennuis, la tristesse, 
Qui soient et souvent pjnifiàâ^l^ la vieUlcase! 
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Il ainte la xnnsique : èh bien ! chaque dessert y 
Monsieur, soir et matin, est suivi d'un concert. 

M. DE FLOBYILLE. 

Fort bien. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Je suisy.dâ plus, sa lectrice ordinaire. 
Ma manière de lire a I9 don de lui plaire : 
Doux emploi ! tous nos soirs sont bien vite foulés. 

M. SE FLanVTLLE. 

{Très vivement,) {En se reprenant,) 
Ah ! je vous aiderai... ce soir, si vous voulez , 
Vous vous reposeriez... 

MADEMOISELLE s'ORFEUIL. 

' Je vous suis obligée. 

Quand mon père sourit , je me senB «imagée. 

M. DE 7L0BTILLE. 

Mademoiselle, eh bien ! je le dirai tout bas : 
Car un aut^e en riroit ; mais vous n'en rii^ ]H^ 
J'ai passé quatre hivers auprès de mon aîeuliQ : 
iJamais , jamais un soir je ne la laissai seuk» 
Je faisois sa partie , ensuite je Usbis ; 
Je l'ëcoutois , surtout ; enfin , je l'amusois ; 
Et moi j'étois heureux en la voyant heureuse. 
Sa mémoire , à la fois , m'est chère et douloureuse* 

MADEMOISELLE D'oaT^UIL. 

Que voui me rappelez un touchant souvenir 1 
,17ne mère ! pardon » je ne puia retenir. • 

Mes pleurs.... 

M. DE FLO*aVILLE. 

Les retenir ! pourquoi , mademoiseUe? 
Ah ! gardez«yous-en bien : la cause en est trop belle f 
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Et croyez cpi'avec vous plutôt je pleurerois : 
Qui connut vos plaisirs , doit sentir vos regrets. 
J'éprouve en ce moment ,un charme inexprimable : 
Kon , je n'ai jamais eu d'entretien plus aimable. 
Hélas ! pourquoi faut-il que des moments si doux 
S'échappent aussi vite ! 

MADEMOISELLE d'ORFEUIL. 

Il ne tiendra qu'à vous, 
MoBsieWt de proloDger..M 

BL DE FLOBVILLE. 

Àh l mon unique envie 
Eût été de passer ici toute ma vie : 
Mais peut-être en ces lieux n'ai-je que peu d'instants.... 
L'autre étranger ici restera-t-il long-temps, 
Mademoiselle? 

MADEMOISELLE D'OBFEUILi 

Eh mais !... je l'ignore; mon père 
Fera près de vous deux tous ses efforts, j'espère ; 
Et.v. nous reparlerions de l'emploi de nos soirs. 

M. DE FLOBVILI.E. 

Et , tout en rappelant les soins et les devoirs 
Auxquels nous avons vu tant d'heures consacrées , 
Mous passerions encof de bien douces soirées. 

MADEMOISELLE D'OVFEITIt. 

MUS voici l'étranger. 

M. DE FLOBVILLS. 

est toujours liant. 

MADEMOISELLE «'OBFEUIL. 

Oui.... 

.M. fils FtOBTILLS', h pWt, 

ComBOB éD« fKttOlt éUMB en le voyant l 
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SCÈNE m. 

LES ftktcij>ZJS(TS, M. U*ORLÀNlï]^ 

M. p'qbï.âno& 

D*GV aimable entretien je crains da.votidjdistraire, 
P'être importun; 

M.i DE 7I1OIIVILLE. 

Monsieur est bieb sûr du oontraà«', 
M. d'oblaitge. 
Moi! point du toiit, d'honneiu*! je puis être indiscret! 
Je sens qu'en pareil cas tùi'tiei% me géneroit. 
' M, DE ^LÔBTiitÉi a part. 
Fort bien ! vous allez Voir qae c^est moi qui le gène. 

M. d'o 111,4^9 GE, hFlorvUle, 
Je suis un ^paresseux ; mais j'en porte la peine : 

Vous m'avez prévenu. 

' . I f . . [ . ' .- 

M. DE FLOBYILLE. 

Bien plus heui'eusementr 
Vous me sûtes bier prévenir..'.. 

, ,, . D'un,moment, 
Ma venue en ces lieux a devancé la vôtre, 
Àh. ! nous sommes, monsieur, bien heureux l'un et l'autre.* 
Eus-je tort , quand, hier je vous félicitai? 
pe portrait que j'aji^ vpus paroit-il flatté? 

11 s'en Êtut bien. 

MADEM.OISKZiLE p'.OBFEUIL. 

M ^ ew w , ëpari^ese-moi , dt griot ; 
Ou vous m'obligerez... 
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M, HE FLOBYILLE. 

Une tpUe menace 
J^ous impose sUence. 

ai. D'OltLAHOZ, 

Oui , changeons de sujet, 
H faut que \e tous conte un rèwe que )'ai fiac 
Ce qui frappe le jour, la nuit nous le rappelle. 
Ainsi je revois donc à vous, mademoiselle. 
Je vous voyois partout, au diâteau, dans le bois; 
Et je vous voyois... telle enfin que je vous vois. 
De cette vision mon ftme étoit charmée. 
Mais quoi ! je sens mes yeux se remplir de fumée: 
Je les ouvre : je yois quelque lueur brâler : 
J'entends même' de loin la flamme pétiller. 
Inquiet , de mou lit aussitôt Je m'âancc , 
Et je vais voir.... partout règne un profond silence. 
Un instinct me conduit à votre appartement. 

M. BE FI.OBYILL&. 

Cet instinct est haaeiaçf. 

IL n'OBLANGE. 

Oui, le feu, justemenr, 
Avoit pru , par malheur, près de mademoiseOf , 
iChez Justine. • 

llAn^MjDI9J£LI,E S'OBFSITII.. 

AhJiwndieuI 

WL d'oBLASOE. 

Faite» i^r&ott à mfl^n jEèlfu' 
On est bien dupeolté de pc^teise «Ion. 
Je pousse votre porte , et , redoublant d'efforts f 
Je renfonce.... Déjà vous ëties éveillée , 
D'une robe l^ère k la hâte habillée : 

Théâtre* Com« 09 vers. 1 5. j^ 
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ïd TOUS prends dans me» bras... noayélle excuse enoor : 
Je veux vous emporter aii>fond du corridor. 
Mais , quoi ! dëja la flamme en huroit le passage. 

M. DE FLORYILLZ. 

Que faire? 

M. d'oblahos, h mademoiselle d'Orfeuit, 
Mon manteau vous couvre le visage, 
Même aux dépens du mien : moi, je risquois si peu \ 
Je vous enlève enfin, tout au travers du feu, 
Et vais vous déposer , aussi morte que vive , 
Dans la cour, où bientôt monsieur lui-même anive. 
Suivi de votre père : il s'en était cbargé ; 
Car tous deux , entre nous , nous avions partagé 
Le bonbeur de sauver cette cbère fiunille : 
Monsieur portoit le père , et je portois la fîUe. 

M. DE FliOBTILLE. 

Tout en rêvant, monsieur, vous cbois&sez fort bien. 
Ce poids est plus l^er et plus doux que le mien. 

MADEMOISELLE d'ooFEUIL. 

En ce cas qui jamais n'arrivera , j'espère , 

C'est me servir le mieux que de sauver mon père. 

M. d'oblasoe. 
Ob ! j'aurois eu le temps de vous sauvet tous deux. 
Vous reprenez vos sens , et vous ouvrez les yeux. 
Le plaisir me réveille en sursaut; je me lève, 
Et je vois à regret que crn*étoit qu'un rêve. 

MADBMOltlLLE d'OBFEUIL. 

MUlfr grioet ,« nonaienr, d'un si généreux wio : 
Mais il Tant enoor mieia n^cn «vmr pas besmiu 
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SCÈNE IV. 

LES PBiciDERT», M. D'ORFEUIL» 

Bi. d'ûbfettil, de ioin. 
Af ESStEUBS , vous paToisscz en boDïie intelligenoi.' 
Les voyagean entre eux fônt bientôt connoissance. 

M. b'oalahge. 
C'est ce que Je disots.' 

M. DE FLÔBYILLE. 

Et surtout on la fait 
Sî vite avec monsieur ! ^ 

M. n'oiirEtJiL. 

Oui , d'abord , en effet 
7'ai vu cpie nos humeurs étoient bien assorties. 

M. n'OBLAUGE. 

Monsienr..;. 

M. d'obfetjil. 

Ah ! c'est qu'il est d^leuteuses sympathies. 

mcis?... qu'en dis-tu, ma fille? 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Oui, sans daute, il en est.' 

Mon gère, je le sens. . :. 

M^ d'obfeitil. 

Ta franduse me phiu 

M. DB FLOBYILLE, à part. 

Je yovue ici vraiment un joli peisoiina|^. 

^ M. D'OBFEUIJb* 

Avn->vons vu , messieurs, mon petit apanAjgpB?! 

M. DE FLOBVILLE» 

Oui , ce matm, partout }^m. sois promène. 
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M. D'OBFJ^UIX; . 

U faut que je voua monixe, avant le déjeuné, 
Des oiseaux, des faisons qpe j'aime,^ Ja fQiie. 

H. b'oitI.A-9GE. 

Monsieur sera eharmë da la faisanderie. 

M. .D'OJIFEPIL. _ 

Bon l vous l'avez vu;e ? 

M. l>'0llLAB(6Ki • ^ 

Oui, j'en sors. 
■•i. D'OBFEUit à. part, 

li l'entend bien. 
Il veut ttyec sa fionme avoir tin entretien. 

{HauL) 
En ce cas, vous allez rester avec niA Jlle. 

(AFlorvUie,) 
Vous , monsieur, venez vbir ma petite famule; 

MADBMOISBLLS b'0!|fe,uil, h d'Orlangc, 
Monsieur la raverroit pè|itE!ÊtEe.aYec.plaisir. 

Oh ! mofii dieu , point du. tout j je l'ai vue- à bisir; 

HADEMOISST.LE d'0VF.2V1L' 

Mais ne vous ffinest point ; car vous craigneila géife. 

M. s'obcasge; 
Eh ! noii, dèptus une heure, au moins ^ je me promène/ 

M. jy'ojiTZXrn, hd'Oriange. 
Yous êtes las : d'aiUenrs , nous réviendroné bientôt '. 

Ui d'orlavoe. < 

Ne vous pressez point trop : voyez tout comme il faut. 

Mi DE FLOBVILLÈ. 

Mais... cette promenade ] on pourroit la remettre. 
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M. D'OBFEUIL. 

ITon , Tollà le moment. Monsieur veut bien pfnnettre. 
Venez, vous allez voir quelque chose de beau. 
M. DE PLOBYILLE, saiuqnj mademoiselle d'OrfeuiU 
U n etoit pas besoin de sortir du château. 

(Il sort fkvec M. iOrfeuX^ , 

SCÈNE V.. 

• ' • • • .. . '-w 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL , M. D'ORLANGE/ 

M. d'OBLAVOE. 

At7 fiit, je.n*ai rien vu de tout cela : qu'importe? 

MADEMOISELLE D'OBFEUIL. 

Pourquoi donc , en ce cas , feignez- vous de la stfrte? 

M. d'oblahoe. 
J*aî si peu de moments A passer près de vous ! 
Et j'irai perdre , moi, des instants aussi doux ! . .. 

MADEMOISELLE d'obFEUIL. 

Eh mais ! la fiction vous paroit familière, 
Monsieur. 

M. D*0|lI.A.irOE. 

Ah ! pardonnez : ce 4era la dernière. 
3 'ai bien vu des châteaux pareils à celuird v 
Mais rien de comparable à ce qu'on voit ici. 

MADEMOISELLE DOBVEVIL. 

Je croyois que monsieur aimoit la prameaad«, 

M. d'oblavgb. 
D'accord; mais tel plaisir est insipide et fade 
Près d'un plaisir plus grand. Je l'aime , j'en convien ; 
Miûs i'aime encore mieux un touchant entretien... 
lion pas celui d'hier : oubliez-le , de grâce , 
.Tel qu'un songe léger que le réveil efiàce : 
Car )fl suis biea^ç^angé depuis hier. 

6. 
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MADEMOISELLE D*0]1FEUIL. 

Sitôt? 
Je nH le crojois pas. 

M. d'orlaroe. 

Ali ! soayent , 3 ne faaf 
Qu'an instant, qu'on coup-d'œil. Une seule étincelle 
Cause un grand incendie. Hier, mademoiselle, 
J'ëtois un TOjageur, distrait, toujours errant, 
Qui jamais ne se fixe , et voit tout en courant 
Mais ce matin... 

MADEMOISELLE d'OBPEUIL. 

Eb bien? 

M. d'OBLAVAE. 

Quelle métamorphose 
yient de se faire en moi ! Je suis... hélas ! je n'ose 
Dire ce que je suis. Si vous pouviez ! 

MADEMOISELLE d'OBPEVIL. 

Pardon : 
De deviner, monsieur, je n!eus jamais le don. 

M. d'0BLAN6£. 

Mon secret est pourti^nt bien fiicile à comprendre. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL» 

En ce cas , ce n'est pas à moi qu'il faut l'appreqdre ; 
Et puisque vous voulez enfin vous déclarer, 
Faites-le ; jusque-là , je dois tout ignorer. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VL 

M. D'OB LANGE, seul. 

Cette espèce d'aveu n'a point paru déplaire j[ 
Du moins, elle n'a pas témoigné de colère. 
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(Cependant, je ne suis qu'un simple voy^ageur* 

Même à voir de son front la subite rougeur, 

Et la mâanoolie en ses regards empreinte , 

Du trait qui m'a Uessë j'ose la croire atteinte : 

J'admire, en vërité, l'avenir qui m'attend. 

U est flatteur... Oui, mais.., quand j'y songe pourtant, 

Si ce nouvel amour, si ce doux hymënëe , 

Bomoient, en son essor, ima haute dlestin^ 1 

Car, à juger d'après ce qui m'^st arrivé, 

Aux grands événements je me sens réservé. 

Je puis me faire un nom , et, dans mon ministère , 

Servir le roi , l'état , pacifier la terre. 

De quelque emploi brillant je puis me voir charger , 

Et de nouveau peut-être il faudra voyager. 

Sans vouloir pénétrer dans les choses futures ^ 

Les voyages sur mer sont remplis d'aventurea. 

{Arrivant par degrés a une espèce de rêverie et 
de vision,) 
Ut vaisaeaa , sur lequel je m'étois embarqué , 
Par im corsaire turc , en route , est attaqué... 
Je défends, presque seul, mon timide équipage... 
Mais enfin le grand nombre accable mon courage , 
Et je me rends... Les Turcs, charmés de ma valeur, 
Me proclament leur chef , à la place du leur 
Qu'avoit tué mon bras. Le sort me favorise : 
Je signale leur choix par mainte et mainte prise , 
Et parviens, par degrés, à de très hauts emploisr.. 
Le capitan-pacha , jaloux de mes exploits , 
He djénonce an visîr ; il prétend ^'on me chasse... 
On le chasse lui-même, et je monte à sa place... 
— « Fadia , dit le visir, les Russes sont là ; cours , 
c Et bats-les. » Je les batt] puis je prends ,en trob jours, 
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Ismailow, Okzaliow, Crimée et Valachic... 
Mon nom dcTient- fameux par toute la Turquie... 
Le sultan , cjui dans moi voit son plus ferme appui , 
Me fait son gendre : il meurt; et je règne après loi. 

{Au comble du délire.) 
Me voilà donc le cbef de la sublime Porté !-..'. ' ' 
Mais ma religion, mais mon culte !... Qu'importe 
La mitie , le turban , tous les cultes divers? 
Mon dogme est d'adorer le dieu de l'janivers. 
11 est celuj des Turcs ; et tous , à mon exemple, 
Vont ne bénir qu'un Dieu, dont le monde est le temple. 
Ce n'est pas que je sois jaloux d'être empereur ; 
Mais instruire un grand peuple et &iro son bonheur, 
Voilà la gloire unique , oui... 

SCÈNE VIL 

M. D'ORLANGÉ, yiÇTpR. 

( N. B. V/c/or est déjà entré'seff la scèn^', tet sans être 
vu f a écouté, dépuis ces moti ■: Le capitàn Jpacha^ etc. ) 
V X GT O R se f>rosternant, ■ 

' " ' SuiTàH!.;;. •• ' ' < 

'm. D'aniAHaEj- ^ 

' ' Eh bieti ! qu'est-ce? 
Que veut-on? 

VICTOB. 

Au sérail on attend ta hautesse...' 
M. D* o B L AU G É , 'je' cfogànt encore ie ^rand^seigneur. 
Quel est l'audacieux?... 

Victor; 

La sultane, à l'instant, 
Va ienrii; le café, le sorbet Elle attend. 
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Eh mais !... cesf toi, Victor. Malheureux! tu toÇéraÛm^'^ 

VICTOB. 

C*esc dommage ; en rèVant, vous &ites dès merveilles. 
Je suis un criminel : je vous ai détrôné. 
Pardon. Aussi jamais s'est-on imaginé.-..?'. 

M. d'obItASge. 
Eh ! Victor, chacun fait des châteaux en Espagne : 
On en £dt à la ville , ainsi qu'à la campagne ; 
On en fait en dormant , on en fait éveillé. 
Le pauvre pajsan, sur sa bêche appuyé^ 
Peut se croire, utk moment, seigneur ae son village. 
Le vieillard , oubliant les glaces de son àgê , 
Se figure aux genoux d'une jeune beauté, 
Et sourit; son neveii sourit de son côté, 
En songeant qu'un matin du bonhomme il hérite. 
Telle femme se croit siiltane âvorite ; 
Un commis est ministre ; un jeune abbé , prélat ; 
Le prélat.. Il n'est pas jusqu'au simple soldat, 
Qui ne se soit un jour cru màréch'âr de France ; *' ^' 
Et le pauvre, lài-même, est riéHe 'éii"é8iiié^àiice* 

ViCToii. 
Et chacuik redevient Gros-Jean comme devant. 

M. d'0B](.ANj&& ,n ^ , 

... ... :• . . Kl n ^ '■ 

Eh bien ! çhftcufL, du moins, fut heureux en rêvant. 
C'est qudqiie chose encor.que de £ûre un be^u rêve., ; 
A nos chagrins réels c|est une utilç trêve. 
Nous en avons besoin : nous èoxmnes assiégés 
De maux , dont à la fin nous serions surchargés , 
Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines^ 
Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines l 



•yo LES GHATEATTX EN ESPAGNE. 

Oh ! qui pourroit compter les heureux que tu fais ? 
L'espoir et le sonmieil sont de moindres bienfaits. 
Délicieuse erreur ! tu nous donnes d'avance 
Le bonheur y que promet .seulement Vespërance. 
Le doux sommeil ne fait que suspendre nos maux ; 
Et tu mets à la place un plaisir : en deux mots , 
Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes; 
Et dès que nous croyons être heureux , nous le somm^ 

YICTOB. 

A vous entendre , on croit que vous avez raison. 
Un déjeuné pourtant seroit bien de saison ; 
Car, en fait d'appétit, on ne prend point le change ; 
Et ce n'est pas manger que de rêver qu'on mange. 

M. d'0RLA5GE. 

A propos. . . il raisonne assez passablement. 

(Il sort,) 

SCÈNE VIIÎ. 

VICTOR, seul. 
Il est fou... là... se croire un sultan ! seulement ! 
On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. 
J'ai, par exemple, hier, mis à la loterie ; 
Et mon biUet enfin pourroit bien être bon. 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh ! non. 
Mais la chose est poraîble , et cela doit suffire. 
Puis , en me le donnant , on s'est mis à sourire , 
Et l'on m'a dit : « Prenez , car c'est U le meilleur. » 
Si je gagnois pourtant le gros lot! . .. quel bonheur & 
J'acheterois d'abord une ample seigneurie... 
lion , plutôt une bonne et grasse métairie , 
Oh ! oui !' dans ce canton , j'aime ce pays-ci ; 
^Et Justine, d'ailleurs, me plaSt beaucoup aussi. 
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J'aurai donc, à mon tour, des gens à mon serrioe ! 
Dans le commandement je serai peu novice : 
Mais je ne serai point dor, insolent, ni fier, 
Et me rappellerai ce qae j'ëtois bier. 
Ma foi , j'aime déjà ma ferme à la Iblie. 
Moi j gros fermier!... j'aurai ma basse^cour remplie 
De poules , de poussin» que je Terrai courir ! 
De mes mains , chaque jour, je prétends les nourrir. 
C'est un coup-d'œil cbarmant, et puis cela rapporte. 
Quel plaisir, quand le soir, assis devant ma porte , 
J'entendrai le retour de mes moutons bêlants , 
Que je verrai de loin revenir à pas lents 
Mes chevaux vigoureux et mes' belles génisses ! 
Ils sont nos serviteurs , elles sont nos nourrices. 
Et mon petit Victor, sur son âne monté , 
Fermant la marche avec un air de dignité ! 
Plus heureux que monsieur... le grand turc sur son trône, 
Je serai riche, riche, et je ferai l'aumône. 
Tout bas , sur mon passage , on se dira : « Voilà 
K Ce bon monsieur Victor » ; cela me touchera. 
Je puis bien m'abnser; mais ce n'est pas sans cause S 
Mon projet est , au moins , fondé sur quelque chose , 

(Il cherche,) 
Sur un billet Je Veux revoir ce cher... Eh ! mais.;; 
Où donc est-il? tantôt encore je l'avois. 
Depuis quand ce billet est-il donc invisible ? 
Ah ! Taurois-je perdu ? seraiiril bien possible ?. 
Mon malheur est certain : me ^oilà confondu* • 

{Il crie.) 
Que vais-je devenir? Hélas ! j'ai t£m perdu. 
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SCÈNE IX. 

VICTOR, JUSTINE, 

JUSTINE. ' 

Qi9^AT£z*Y0VS doDC perdu, monsieur? 

YICTOB. 

• '•■.■ k: Ma métairie. 

Votre?... ,1 :' ( ^i i ^ : .- 

Ah ! niademobellç y excusez , je vous prie f 
Venez 'm'jdder, de gi^e, à retrouver, nos fonds. 

JUSTINE. 

Vos fonds? expliqi^ez;v;ous. 

VICTOB. 

Venez, {e vous ré^ndi 
Que vous vous obligez vous-même la première. 
ï^ous sommes ruinés , madami^ la fermière. 

{lis sortant ensemble,) 



FIN nu TROidiàMË acte 



ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE t 

M. lyORFEUlL, M. D'ORLANGE. 

VL d'o b l a 5 g e l*amène mystérieusement: 

B ov. Je puis donc ici tous parler sans tégtoîa. , 
Et TOUS ouTrir mon cqefur; car j'en ai grand )>e80in« 

M. d'oiif£Uj[L sourit. 
Quel est donc ce mystèrç ? 

M^ d'orlav'gkj 

Ah ! si Tops jpDùviez lire 
pçnscecœnr!..'. 

M. d'obfeuil, toujours de méipe. 

Vous avez quelque chose à me dire , 
le le VOIS ; ixiab saurai-je à la fin ce secret? 

M. d'oblaitoe. 
Oui ; o*est assez lon^-temps avoir été discret. 



M. S^OBFEUIL. 



Sans doute ', puis , pour vous je suis porté d'avance , 
Et je vous saurai gré de votre confiance. 

M. S'OBLAHOE. 

Eh bien ! puisque je peux librement m'expriineri 
Votre chère Henriette a trop su Wfi chamter. 

M. n'OBFEUIK. 

Traiment? 

M. n*OBi>AvaEtf 
Elle est aimable , et. moi je suis né tendre : 

En un mot, je l'adore ; et si )'osois prétendre 
J^ sa main , cet hymen feroit tout mon bonheur. 
Ehéâtre. Com. envers. l5. 7 
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M. D^OBPEUIL. 

Moiisiettr..?^assttrément vous me ûôtes honneur. 

Vous trourez ma demande un peu prompte ,, peut-être } 
Mais il est naturel de se faire eonnottre. 

fc. 9'aBFEirrii. 

Bon! 

M. d'oblangi;^ 

M. to*oarBuii. 
* M'est connu. 
M. d'oblabtge. 

Moti oncle. .;^ 

" sf. d'qbfeuil. 

Cest asses ; 

Abrégeons un détail inutile : avancer 

M. n'OBLABGE} 

Mais..; 

M. n'OBFEUIL. 

Xe connoîs ifort bien toute votre fiimille; ' 
Tous dites donc, monsieur, ^e vous trouvez ma fille...^ 

M. o'OBLASGrE. 

Ail ! monsieur, adorable. 

M. s'OB^EUIl. 

' Allons, j'en suis ckvmi'^ 

Et d'elle , à votre tour, oroy^z^ous 4tre aimé? 

M. D'onLABGE. 
Je m'en flatte. 

M. n'OBfCOtL. 

Motnméme aussi je k «onppenafc 
Çeoutez , je vais voir notre jeune peisonaie ^ 



» 
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J'espère qne tous ttois seroifs biescÀt d*aecord. 
C^, si TOUS lut pkdseB, ye«i mfi oonvenes fort. 

Et vou» tossî , SoDsiettr. 

SCÈNE IL 

M. D'OR LANGE, s«ff/. 

Mais cDmofe tout ^'arrai^e ! 
J'aime, Je plais, fépbuM... O trop heureux d'Orlaiige ! 
Qui m'auToit dit hier, lonque je m'^Sfroie, 
Qu'au maître de ces lieux bientôt fappartieiidreis? 
Qu'en ce chàtean, moi*méme... Il est u& |)eu gothique : 
Mais )e rajeunirai cet édifiée antique. 
Le père est un brave homme, il entendra raiison ; 
Car je suis , à peu près , maître dé la maison. 
Ces gc^ands appartements sont Traimem détesMbles» 
Nos bons aïeux étoient des,gen% £>rt respectables ; 
Mais ils ne savoient pas distribuer jadis; 
Dans cette pièce, mm , je vous en ftrai dix. 
Passonsdan» le jardin; icar c'est là <|ae je brîUci 
Je fais ôter d'abord, cette triste cfamniUe. . . 
Quoi! je fais to«t ôter. Ntius avons du terrain : 
(Yoild tout ce qu'il £kut pour créer un jardin. 
J'en ai £dt vingt; ils sont tous dans mon portefeuille. 
Entre mille sentiers bordés de chèvre-feuille, 
Il en est un bien sombre : on n'y voit rien du tout ; 
Et l'on est étonné, quand on arrive au bout, 
De voir... Qu'y verra-t-on? un Amour, un vieux temple ?i 
ilJn kiosque? oh ! non, rien d'étonnant ; pdT temple, 
T7n petit pavillon , bu dehors tout uni , 
Plus modeste es dedans ; le Itxxe en est banni : 
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On gâte la nature , et moi je la respecte. 

Du pavUlon , moi seul, Je serai l'architecte : 

Je serai jardinier aussi : je planterai 

Des arbrisseaux , des fleurs : je les an^serai ; 

Car j'aurai sous ma main une source d'eau pure , 

Et tout autour de moi la plus belle verdure... 

De ce lieu tout mortel est d'avance exilé. 

0VIon beau-père et ma femme en auront seuls la dé. 

Là f je rêve j je lis ; tapi dans ma retraite , 

Je voiS) du coin de l'œil ^ la timide Henriette 

Qui vient pour me surprendre, et marche à petit bruit ^^ 

Retenant son haleine ; elle ouvre et s'introduit. 

Ali ! si la solitude est dpuce en elle-même , 

Je sens çp'elle est plus douce auprès de ce qu'on aime. 

SCÈNE IIL 

M. D'ORLANGE, MADEMOISELLE D'ORFEUÎt, 

JUSTINE. 

M. d'OBLANOE. 

Le ciel, mademoiselle, a comblé tous mes vœux : 
A votre père ici j'ai déclaré mes feux. 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Oui , monsieur, je le sais. 

M. d'oB LANGE. 

L'impatience est grande; 
Mais vous m'aviez permis de faire la demande* 

« JUSTINE. 

Il ne faut pas vous dire une chose deux fois. 

-M. D'pnLANGE. 

Non, vraiment Et ma noce? oh I d'ici je la vois. 



/* / 
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7ous les préparati& sont déjà dans ma tête. 
Un aimable désordre embellira la fête : 
Repas champêtre et gai , des danses , des chansons , 
Des enfants , des vieillards , les fiUes , les garçons ; 
Je veux que de leurs cris tout le bois retentisse. 
Le soir, spectacle, jeu, concert, feu d'artifice... 
Que vous dirai-je enfin? tout ce qu'on peut avoir. 

JUSTISE. 

Mon dieu ! que tout cela sera charmant à voir ! 
Hâtez donc, ma maîtresse, une aussi belle noce. 

MADEMOISELLE D'OBFEUIL. 

Mais le plan, ce me semble, en est un peu précoce. 
(Le jour a'est pas si près... 

M. D'OBtAirGE. 

Il n'est , je crois , pas loin. 
{Voyant arriver Florviiie,) 
Je veux que mon ami, d'ailleurs, en soit témoin. 

SCÈNE I;V. 

LES PBÉcÉBEVTS,' M. DE FLORVILLE. 

M. DE FLOB VILLE ^ qui a entendu le dernier versjl 
^£ vous suis obligé. 

MADEMOISELLE d'oBPEUIL. 

Pardon , je me retire ; 
7 'obéirai , c'est tout ce qtie je puis vous dire. 

M. d'oblakge. 
Ah ! c'est en direlanez. . 

{Mademoiselle d'Orfeuilsort avec Justine.} 



76 LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

SCÈNE V. 

M. D'ORLANGE, M. DE FLOR VILLE. 

Vous le voyez, moD cher. 
Cela s'entend, je croîs. 

M, D]Ç FI.pBVILlE. 

Ok ! oui , rien n'est pins dair. 
Mais cette aff«îr«-d sW menée un peu vite. 

M. d'ûblan&e. 

En effist A ma noce , au moins , je vous invite, 

')(. DE FLonyiiiE. 

Mille grâces» monsieiir : je repars à l'instant 

Bf. d'oblange. 

Quoi ! vous partez? sur vous j'avois compté ponrunt. 

M. X)E FLOaViLLE. 

En vérité... je suis on ne peut pins sensible... 

M* d'oblange. 
-Faites-moi ce plaisar. 

M. SE FLOBTILLE. 

Il ne m'est pas possible^ 
^ d'oblajtge. 
Félidtez-moi donc, j« vous prie. 

En effet, 
Vous êtes fort heureux : enfin , il se pauv^t 
Qu'Henrietflç déja.f«t:promise à quelqu'a«tre, 
Qu'auriez-vons fait alon ? 

li. n'OBLAKGE. 

Quei 8cra{>u]e est le vôtre? 
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le trouTerois, d'honneur, on ne peut plus pltîsant 
De supplanter d'abord, presque ebemin Êôsant, 
Quelque futur époux qui ne s'en doute guère : 
ïoute rusé esc pennise eq amour Gcamne en gueire. 

M. DE FtOBVriLE. 

Fort bien : mais c'est blesser pourtant les droits d'autrui. 

M, D'en LARGE. 

Est-ce nsa faute, à moi, si Je plais mieux que lui? 

M. DE FLOSYILLE. 

Mais ce futur «époux se fùt montré peut-être. 

M* d'oblanos. 

(Tant mieux : faupoig été cbanné de le «SDnotore. 
^^^rionviitx.fiÊêêmÊtt un geste. 

. .. -.^•^"••'«■nd»- je ne me bat» pas mal. 

Je SUIS même en ét« d'^àiijiier mon rirai : 
le ne le toeteî» ]pottt>. 

M. jyK F&QSlFtti:,B. 

.... _ ., Vous ê«e$ bien honnête: 

SUTOUStUOIt? 

if>. i>'q]li.a.hos« 
Eh bien ! ai le destin m'apprête 
Une si beUe mtort, soit ; je m'j dévouerai , 
Monsieur ; par deux beaux yeux Jheurcux d'être pleure ! 
Mais c est mal à propos s'inquiéter sans doute. 
C est mettre tout eu pis; car je veux qu'a m'en coûte 
Une Wessure ou deux : je ne m'en plaindrois pas , 
Et ma blessure même a pour moi mille appas. 
iMtement dû chikteau je regagne la porte ; 
o«> 81 je ne le puis, mon valet in'j rajppoi;te. 



V 



•fio LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

Lorsque ron est blessé , qu'on est intëressant ! 

Peut-être.;, le beau sexe est si compatissant ! 

De sa main.... pourquoi non? Jadis les demoiselles 

Soigooient les chevaliers qui se battoient pour elles. 

Mon Henriette est tiêndre : oui , le matin , le soir, 

Auprès de son malade elle Tiendra s'asseoir. 

Bayard fut , comme moi , blesse , malade à Bresse : 

Mais Bayard près 4e lui n'avoit point sa maîtresse. 

La mienne à mon cbevet s'établira : je croi 

Qu'elle fera monter son clavecin chez moi. 

Tantôt d'un- roman tendre elle fait la lecture , 

Et nous nous retrouvons dans plus d'une peinture. 

Un jour... il m'en souvient, en un endroit charmant^' 

Ma lectrice s'arrête involontairement , 

Pousse un soupir, sur moi jette à la dérobéd 

Un regard!... de ses yeux une larme est tombée. 

Ah ! sj'je suis malade , elle n'est guère mieux ; 

Et mon état , vraiment , est si délicieux , 

Çue je voudrob , je crois , ne guérir de ma vie. 

M. DE FLOBVILLE. 

D'être malade ainsi vous donneriez l'envie. 
Vous voyez l'avenir comme on voit le passé. 
Mais quoi ! si par malheur vous n'étiez pas blessé? 

M. D^OBLABGE. 

Bon ! rien de tout ced n'arrivera peut-être ; 
Et ce futur époux est bien loin de paroitre. 
Mais de votre départ je suis très affligé ; 
Car vous m'êtes si cher I. . . 

M. DE FLORyiLZ,K. 

Je vous suis obligé, 
le Vais prendre ïk YiniXB&t congé.... 
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ik. d'obiangb. 

De mon beau-^iëre? 

M. DE FLOByiZ.I.E. 

Oui /monsienr. 

M. o'oulahge. 
Nous pourrons nous retrouver , j'espère^ 
Quelc[ue' part... dans VËurope, en un mot, nous revoir. 

M. DE FLOBTILLEi 

Je ne sais.... 

M. D'omAJIGE. 

Je serois enchanté de pouvoir 
Vous ètm utile. 

M. DE FLOnVILLE. 

Eh mais!... 
M. d'obeaitge. 

Obliger ceux qu'on aimei 
vQû'oS estime surtout , c'est s'obliger soi-même. 

M. DE FLOBYILLfi. 

Monsieur, «é 

M< d'oblasge, frappé tout à coup d'une idée. 
Mais f à propos , ne vous tenez pas loiii. 
D'un. Honnête honvne, un jour, je puis avoir besoin. 
3e ne m'explique pas ; mais f ai sur vous des vues... 
(N'en dites mot. Adieu. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

M. DE FLORVILLE, seul. 

Mais je tombe des nues. 
1] é()ouse , et je suis éconduit ! Je le voi : 
C'est que probablement on l'aura pris pour moi. 



d^ lES CHATEAtrX EN ESPAGilË. 

Je pourrbis d'nn seul laoCme 6ire raronnoitre.... 

ï^ftài non , elle AÛM l'autre ; il est trop tard peut-être ; 

Et je l'affligerois ^ mioè être plm heureux. 

Cet hymen , cepe&dant , eût comble tous mes vœux. 

Le père me convient» et la jeune peMonne 

Est channante t il est mi i^éks se passionne 

Un peu Tite.ik Eh 1 paucputi ■» snis-je d^nisë? 

Pour ce monineUty Trumeni, le triomphe est aisé» 

tJti antre, làMlessus, lui chercheroit querelleM.^ 

Mais pottrqtioi? sa nsépriiic est aseez naturelle..* 

Il an^ve ; on lui fait un gradeux accueil; 

tl aime , et croit ttvoif pltx du premier coup"«l^œiL 

Laissons-hii son eKiiettr; étte est tiop adprëable , 

Et deviendra bientôt un bonheur viériiable. 

Ah !^ puisqli*excepté moi , tout le monde est content » 

Ne dérangeooi penouié» et partons fl Tinstant 

Oul.'è 

SCÈNE VIL 

II. DE FLORYÏLLE, ÀL D'OEFEUIt. 

Mi DE rtOTLYlLhZé 

MossisUAt recevez mes adieuxa. 
m d'obfeuil. 

Bon! qti'entends-je?i 
Vont panez? 

M. DE FLOBVILLS. 

A l'instant 

M» D'bnFEVtt. 

Mais quel dessein étrange! 
You« b'$n «vex ika dît à déjeuné. 
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M. pz PI.01iyiX.LB. 

Je me suis consulté, monaieur; et je ne puis 
/Trop tôt, je hfi sem bien , ci^ntmiier va roule. 

M, Bl'OIIPBUIl.. 

Bon ! avant de partir, vous dînerez, faut daiUD) 

M. BE PLOByiLlZ. 

Mille giîoef I U Eut que je parte à l-ipstant. 

Je crains d'état indÎ6çret> taoBsiew» an iiuistant' 

Mais , quelques jours fHvfl, tard^ youf ye^ne^ une 4Q«i(|.t« 

Qui vous plajroit. 

M. QE FLOByitlB. 

J'ai fait une asses longiia pausfu 
P(9 m'amusarf monsieur, je n'ai point le loisir, ' 
Et ne pourrois d autrui qi;e troubler le plaisir. 

M. D*0BFEU1V 

Vous êtes bien méchant 

SCÈNE VIII. 

I.ES pnicioEBTS, MADfiAIQISELLE D'QRFEmZi, 

W. S'OBPBVIL. 

An^croiroit-tii, ma clière ,' 
Que monsieur Tçat p|irtîr?- 

MADB^OiSELn dVbpbuii., Wêc Un peu de dépit^ 

Apparemment | mon père , 
Monsiewr a ê^ tsisomi pressantes. .. 

Bf. Ht rxorByiLLr. 

Jif^n'enal 
Qu'ttn€,iHM 9[m m!9éilgt K paUir «ns éM, 
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K. D'OBPEUIL. 

6î vous aviez passe seulement la journée , 

Nous aurions ùlt la plus agréable tournée , 

pans mes prés, dans mes bois, tous les quatre, ce toir;.)^ 

^JL DE FLOBVILLÇ. 

Tai vu tout, ce isatin. 

H. n'OBFIUII.. 

Voua n'avez pu tout voir. 

M. DE FLOBYILLE. 

J'ai ra ce qui pouyoit nvs toucher davantage. 

K. d'obfeuil. 
(Vous np copnoissez point les moulins, l'eiitaitage.;. 

If. DE FLOBYILLE. 

Ce n'est pas Ik ce qui m'intéresçoit le'pins. 

MADEMOISELLE d'obFEUIL. 

Mon pèrS) i^ous disons des efforts superflus. 

M. DE FLOBVILLE^ a part 

Qi^elle froideur extrême ! 

MADEMOISELLE d'o BFEUIL, à oarf. 

Ah ! quelle injdifiërencje ! 
M. D'Oafeuil: 
l'pse vous demander y du mpins , la préférence , 
Au f etour. 

M. DE FLOBYILLE. 

Pardonnez... je voyace si peu! 
le dis ^ ce piiys un étemel adieu. 

MADEMOISELLE d'oBFEUXL.'' 

jCie matin' même encore il p^roissoit vous plaire. 

M. DE FLOBYILLE. 

JT'eaiporte , lep la quittant , un regret bien sincèra« 



ACTE ÏV, SCÈNEVIÏÎ. S5 

Croyez qu'en ce paisible et champêtre séjour 
J'aurois youIu, Sioiiâifur, demeurer fins d'un jour. 
Mais je ne suis pas £ût pour être hepreux ^ s^ns doute. 

XADEM0I8EILE d'oBFEUXX, h pa^t^ 

Ni moi non plus. Combien un tel effort me coûte ! 

M. DE FLOBVILLS, a part. 

La force m'al^andonne ; il &ut quitter ces lieux. 

(ttauL) 
C'en est trop ; je m'oublie en ces touchants adieiuff' 

M, q'or^teuil. 
Je vais..; 

M. PS FLQByi|:.L£. 

De grâce... 

M. d'ohfeuil. 

Au moins , jusqu'à votre voiture,t« 

M.' D^~ FLOBYILLE 

Non , ne me suivez pas , monsfeur, je^ vous conjure. 
Mille remerciments de vos généreux soinf.' 
Adieu, mademoiselle; et puissiez- vous, du moins, 
Puissiez-vous, dans l'hymen qui pour vous se prépare | 
Rencontrer le bonheur ! bonheur , hélas ! si rare , 
Et que vonis avez droit oepe|idant d'espérer. 

M. n'OEFEUlLt 

Aussi l'espérons-nous, j'ose vous l'assurer. 
Ce que vous souhaitez est une affaire £ûte. 

M. os FLOBTILIE. 

Déjà? mademoiselle est donc bien satisfaite? 

M. d'obfsuil. 
Oa ne peut plus. Yoyqp : elle rougit. 

M. PK FLOBVILliBi 

J^ vois. 
Adieu i monsieur, adieu, pour la dernière foif. 

(I/iOrt,) 

.Vkéâtrc. Com« •■ v«rc* 1 5« 8 
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SCÈNE IX, 

M, D'OliFEIJIL » MA0EMOI5ELLE D'OBFEinL: 

M. D'OBPEirit. 

Ce jeune LoimcmS est honnête , îl fiim que j'en convienïiie % 
Mais il a l'hamenr ^dimbie ; et ce n'est pas k miemie. 

MADEIIOISELLIÏ d'ORFEVIL. 

Il a <]qél^ei c{)Bgrins. 

M. p'onpEViL. 

n pouvoit les cacher : 
Ce n'est pas nous , ]e crois , qui l'avons pu fScher. 

MADEMOISELLE d'oKFEUIL. 

n est honnête , au fond. Je lui crois l*âme tendre . 
XJti espr|t délicat 

BL d'obfetixl. 
Va , j'aime mieux mon gendre. 
Quel air ouvert et franc ! comme il est toujours gai ! 
Quel aima^de babil ! qaeUe grâce ! 

MADEMOISELLE o'OKFEUIL. 

Ilest-rrax 
Qfi'il a de l'enjouement, surtout de la franchise. 
Mais j'aurois souhaité , s'il faut que je le dise , 
Qu'il eût moins d'amour-propte et -de légèreté, 
Plus 4e réflexion , de sens3>ilité ; 
Tendre penchant qui sied si bien aux belles âmes ! 
En un mot, je moudroift. .. 

M. d'obfsvil. 

Votis voilà bien I 
Tous souhaitez toujours ce que vous n'avez pa|. 
Moi , du gendre que j'ai je fais le pins grand cas. 
l^ais le voici. 



4 
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MADEMOISSLLLE D'OBFEUIL. 

Pardon... 

M. s'OftFfUn» 

Ta son? Eh mais ! demeure. 

MADEMOISEILS s'ORPEUIL. 

Pennetteai-moi ; je yais rerenir tout à llieiiie, 

(£//e sort) 

^ SCÈNE X. 

M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 

M. O'OBFEUIL. 

AbT msà gendre, bonjour. Je vous trouve à pro]pot. 
Je vous ai senlement dit| en oonrant, deux mots. 

M. n'OBLAEGE. 

Deux mots essentiels ; ils couronnoient ma flfaiUE6é 

~^M. d'obfbuii.. 
Je gage qu'à présent , dans le fond de votre âme , 
Vous pardonna , monsieur, à rotre onde... 

M» D*OB&AHaE. 

ConuBtnt? 
x. d'obfeuil. 
Sa lettre tous trahit ; mais c'étoit sûrement 
Pour TOUS rendre service. 

M. d'oblahge. 

£h mais!... daignez pennettre/ 
Csr je ne cSBSgtesti^ pas : vous parlez d'une lettre 
Pe mon onde? 

M. d'obfeuii. 
Ehioui. 

M. d'oblahge. 

Quoil mon onde vous écrit? 
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Oui, voLre oncle lui-m&ne, 

ALoai donc! monùcuT rit. 

Maù point du [out 

M. d'oulahoe. 

Ociel.'qnemasiirFmeeat graiideC 
Est-il biïQVtai? 

SCÈNE Xl. 

Lt9 PBÉCÉOEBTS, VICTOR. 

» 1 c T o n , « Sf. d'Orfeuil. 
UoSbieuk... quelqu'un là-bai demanda 
A TÔU1 puler, 

H, d'oBFEWiI. 

(,À M. d'OHange, en s'en attaat. ) 
J'y vais. Oui. ieloi» préièau; 
Eid'«ïaEïe,inoncher, vous ëtiM itcoEnu. 
AlnteTMt. 

scÈrsE XII. 

M, D'ORLANGE, VICTOR. 



\ 
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VICTOB. 

Bon.' 

V. b'orlani&e. 
Se peut-il? comment xQe:savoit-il ici? 
Je ne puis... 

VICTOR. 

Je m'en vai» vous expliquer ceci. 
Un onde a bien écrit , mais ce n'est pas le vôtre ; 
Car TOUS saurez , monsieur, qu'on vous prend pour un autre. 

H. d'orlange. 
Pour un autre ! et pour qui? 

VICTOR, 

Pour un futur époux ; 
Fotir celui qui vint hier, deux heures après nous , 
Qui repart à l'instant, et tous cède la place. 

M. d'grlange. 
Que dis-tu? je m'y perds. Bépète donc, de grâce.. ? 

VICTOR. 

Oui , monsieur : un Talet m'apprend qu'un prétendu , 
Nommé Florville, étoit d'AbbcTille attendu, 
En simple Toyageur qui Tenoit pour surprendre. 
Vous parûtes ; d'abord , on tous prit pour le gendre : 
De là , l'aimable accueil dont vous fÙtes charmé ; 
YoUà pourquoi sitôt vous vous crûtes aimé, 
Pourquoi vous épousez. Vous passez pour Florvillc , 
Ei l'on croit que c'est vous qui venez d'Abbeville. 

M. d'or LANGE. 

Ah ! je comprends enfin... J'étois surpris aussi 

De voir.. , Mais quoi î Florville est encor près d'ici... 

Viens , suis-iD^oi. 

VICTOR. 

Qu'est-ce donc, monsieur, je vous supplie? 

8. 
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Je Tais te l'expliquer. 

(1/ sort.) 
TiCTOi , en s*en aliant; 
Encor <{aelque folid 
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SCÈNE I. 

BL D'ORLANGE, seul. 

V icTOB est donc parti I je leroit qaH l'atteindra ; 
Et s'il l'atteint , sans doute il le ramènera. 
Mon billet est pressant. Je fais on sacrifice, 
Crael, mais qu'après tout il &lloit que je fisse; 
D'une méprise , moi , je ne puis abuser. 
Cet homme est le futur; c'est k lui d'épouser. 
Florville épousera , car j'en fs.is mon affaire. 
Je n'ai qu'une frayeur, et c'est d'avoir su plaire. 
Mais Florville est fort bien. Il a d'ailleurs des droits. 
Puis , je vais disparoftre. Avec le temps , je crois , 
On pourra m'oublier... comme amant; car sans doute 
De ce château souvent je reprendrai la route ; 
Il est si doux de voir les heureux qu'on a ifaits ! 
Ah ! l'accueil qui m'attend paiera tous mes bienfiûts. 
Dès qu'on me voit , ce sont des transports d'allégresse ! . .. 
(>n vole à ma rencontre, on accourt, on s'empresse, 
Et le père, et le gendre, et les petits enfants. 
Henriette me dit., que ces lUôts sont touchants ! 
K Mon and , vous voyez la plus faenreuae mère !... 
« Je voua dois mon bonheur, mes enfimits et leur père. » 
Serois-je plus heureux , si j'étois aoU époux? 
Quelqu'un vient : c'est le père, aOom, amusont^noiU, 
En attendant Yidôr. 
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SCÈNE II. 

M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 

M. D^OBFEVIL. 

Vous voulez bien permettre?... 
Vous rêvez, ce me semble. 

M. b'oB LANGE. 

Oui; je rêve... 

M. D'ORFEUIL. 

A la lettre '3 
A cet bBde indiscret? 

M. D*OBLABG£. 

Mais , en effet , Donnai 
A tralu son neveu pour vous ; c'est assez mal. 

M. b'ojxfeuil. 
Vous pouvez raocnser, mais je ne pvds m'en plaindre : 
Car pourquoi le neveu s avise-t-il de feindre? 

M. d'oblanoe. 
Il avoit ses raisons pour en user ainsi. 

M. d'oufeuii.. 
Pour le trahir, son onde eut les siennes aussi. 
Savez-vous bien, monsieur, qu'en gardant l'anonyme, 
De son propre artifice on est souvent victime?. 

M. d'oblange. 
Oui, le gendre, en effet, pouvoit vous échapper? 
Mais, monsieur, il n'est pas aisé de vous tromper. 

M. d'obfeuil. 
J'en conviens... A propos, parlons de mariage, 
L'objet de vos désirs et de votre voyage. 

M. d'oblange.. 

• • • 

Pour une telle fête on viendroit de plus loin, 
l'ai dépéché Yictor pour cela : j'ai besoin 
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Dé son retour. 

M. d'orfeuil. 
^'entends. 

H. d'oblàbge. 

Tenez , )e sois sincère ' 
Je sens que rëtranger nous étoit nécessaire , - 
Et j'ai regret de voir qu'il se soit en allé. 

M. n'onFEUiL. 
iJ en suis fSicbë : mais quoi ! je m'en suis consolé. 

M, d'oblA5ge. 
Ce monsieur gagneroit à se faire connoître. 

M. S'oitFÈViL. 

7e ne sais. 

Bt. d'oblasge. 
En ces lieux il reviendra plut-étre. 

M; d'or FEU IL. 

J'ai fait de Tains efforts pour obtenir ce point. 

M. d'oblange. 
Je serois très fâché, s'il ne reyenoit point. 

M. d'obfeuil. 
Parlons de vous , Florrille : aUohs, plus de d'Orlange. 

M. d'oblavge. 
Si FlorviUe est heureux , je ne perds point au change. 

• M. D'OBFEUIL. 

Ki ma fille non plus ; justement, la voici. 



SCÈNE III. 



M D'ORLANGE, MADEMOISELLE D'ORFEUIL, 

M. D'ORFEUIL. 

M. d'obfeuil, à sa fille. 
Eh bi^ I vQJlà Flgnrille, gt tout est édaiici. 
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MADEKOIBEltl O'OKriOlI. 

UcttTni. 

Tu itàt donc enfin Mre «mtenu. 

MADBMOItBLLB D'OBrEtlIL. 

Mon pire... 

H. D'OBbl-IIBI. 

Si VdléK téftuad i mon BtUDte , 
Te am» que «oui n'aoKx plu mu i ddùrer. 

Bon. Poor U noce, moi, je viit tool ftipara. 
le Toiu laiue tons deux i cat voni irez , je peine , 
A TOiu ùàn eo secret plni d'nne confidence. 

Ali'ouL 

SCÈNE IV. 

MADEMOISELLE D'ORFEDlL , H. D'ORLANG'E. 

M. O'OSLAIDK, li^rf. 

Di IQDD rival ■erraot lc« iut^réti. 
C'en est ait ; ëcartoni d'i^udlei tepets. 
FloTviUe, en se montrant , peut-il anui von* plaire? 

Je luivrai , sur ce point , le» ordre» de mqn pire. 

Cela ne suffit pas , Don ; Tons Toyei en moi 
Votre fiiiur *poiii, tous l'acceplei : mais qaol ! 
S je n«râais]joiiU? 
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MADEBfOISZlLE d'OBFSVTL. 

£1l mais ! moqsîear,' vous Têtes. 

M. d'oblASGE. 

7e vais tous confier mes alannes secrètes. 

M AOEMOiSELLE d'obf^uil, vivçmenU 
Vos alaDpes, monsieur? quel sujet?.* 

ai. d'oalahoiu 

Entre nous, 
Je crains de n'être pas asse» 4igxM de tous. 

MADXtlOISSI.I.E ]>*aaPEVII*t 

Yous êtes tn^ modeste. 

M. d'oblavgb. 

Ali ! je me lettdi )wtiep* 
Jffl (ear d'a^nnee fl faut que je vous aveitiase) 
Mille défauts, dlioiiiienr, pour «m ma|d , s'fntend* 
Je me oonnois ;- je suis Tif , YOtage , inpoBttam ) 
Et capricieux mAme , il fiiut que je le dise. 

]|AI>E9fOISE1.I.E O'OBFEUIL. 

Vous ayez le mérite x >u moins , de la francbise. 

H. n'oBLAiirti^s. 
C'est en me comparant arec Vantre écraaoger, 
Que je me suis trouvé Tain , étoqjrdi, léger, .. 
Ce jeune homme est vraiment on ne petit plus aîi^Rble ; 
Çu'eif ditjW-Tons? 

|lAD£Mpl8£LLfe p'oirEUXL. 

Il est tont^àriait estimahlft, 
youdipit-il m*épto ii ver? 

It I?D»IAÎ»ÔÏ.' 

fili ! ToOà ce qu'3 fitot.. 
Dans un époux. Tenez, Je l'observois tantôt. 
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Ses discours sont remplis de raison , de justesse ; 

Us respirent la grâce et la délicatesse : 

Je vous assure enfin qu'il vaut bien mieux que moi. 

MADESI0ISEI.L9 d'oUFEUIL. 

Vous plaisantez... 

M. d'oblasge. 

Moi ! non , je suis de bonne fou • 
A Tos charmants attraits j'ai cru le voii; sensible : 
Qui ne le seroit pas?.. Et s'il étoit possible 
Que lui-même , à son tour, il eût pu vous toucher l 
Dites-le : je suis homme à l'envoyer chercher... - 
Que vous dirai- je enfin? & lui céder moirmémfl 
Tous mes droits... si j*en ai. 

MADEMOISELLE d'OUFEUIL. 

Quelle noblesse eztt^e S 
Mais, encore une fois» il n'est plus question 
De vain d^uisement, de supposition ; 
Et quant k l'étranger dont vous parlez sans cesse ,' 
Cet éloge suppose un soupçon qui me blesse , 
Monsieuri et qui nous &it injure à tons les trois. 

M. d'orlavge. 
Ah .' c'est vous quJL bientôt me connoitrez, je ci^is.. , 

SCÈNE V. 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL ^ M. D'ORLANGE, 
yiCTOR (ful entre mystérieusement,/ et a Vair de 
vouloir parier en secret à son maître, 

mad-emoiselle d'obfeuil. ■ 
Mais Victor semble avoir quelque chose à vous dire* 

M. n'oftLASGSy voulant emmener Victor. 
Je vais... 
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MADEMOISELLE d'oRFEVIlJ 

ReslM : c'est mol, monsieiir, qui me retire. 

\Eiie sorL), 

SCÈNE VI. 

. M. D'ORLANGE, VICTOR. 

M. d'OBLABGE* 

Eh bien? ■ . 

- TICTOB. 

Il ya tenir : il est à deux cents pas. 
Il a pris son parti ... 

V. |)'OA2.AVi»E. 

Bon. Je n'en doiitoîs fias. 
Et pia lettre?..: 

TICTOB. 

A propos, Toulez-Toiis bien pénnettre?«.« 
Mabqa'ayez-voosdonc mis, monsieur^ dans votre lettre ? 

X. p'oaLABK^E. 
Comment?. 

yiCTOB. 

C*est qa'en VouTrant , il a d'abord pâli £ 
Pois U a pris un air... un air... là... très ppli) 
filais extraordinaire. « Ob ! oui , j'irai sans doute , 
a ( A-t-il dit) Je oomptois poursuiyre au loin ma toute [ 
« Mais ceci me retient Vite (dit-il alors 
a Au postillon) , retourne au château d'où tu soxis*.* » 
Etten^ylQToipi. 

M. d'oblAhgx. 

Ta , laisse-^nous entfiemble* 
{Victor sort,) 

Vkiitn» CoB* tn>«rc» i 5« O 
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SGÉNE VIL 

M. D'ORLANGE, Ii|. DE FLORyiLLE. 
Ab ! TOUS voilà j^ Monsieur? c'est cbarmaot. 

M. DE PLOBYILLE. 

II me semble 
Que de Bii^ prompt retour tous n'avez pu doaten 

M. l>'OB&ÂtrOE. 

Non , je vo«â «MMûsoi» «Mte pour rnfcn flatter. 

M. DE FLOBVILLE. • 

Dites-moi donc, monsieur, par quelle fi^taisie 
Ce rendez-vMH id? la place ask mri dioisie. 

. M. d'oulange. 
Eh ! )e la trouve , moi , «lioisie on ne peut mieux f 
Notre aftme sa doit ttttmner en ce» litu:^. 

Mats c*ëtoit dans le bois qu'il «ûi fiiiiu nous rendse. 

M. d'orlahge. 
Dans le bois? 

M. DX F&OIITt«,ï]L 

M. I>'0«LA.VOE. 

Ma fci, je «a pub nsiai fiartptpndrt, 

Monsieur. 

Uk >E PLOBTtXLE. 

Votre billet est assez clair, povnaat; 
Lisez. 

(I/'/e iui remet.) 
X. D'OBLASGE Ht. 

« Voulez-vous bien revenir à l'instant? 
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it 9e demandez qae moi ; j^'ai deux mots à Vous dire ; 
« Gardez qu'on im vous voie. » Ah i... 

(1/ rit.] 

M. DE FLOBYILLE. 

CcU Tovt êit nra? 
M. d'oblaitge. 
Il est vra : j9 conantnoe à comprendre k présent. 
L« mépriae est pâqiutntQ, et rien n'est plus plaisant. 
{D*uH ionmactioLy 
Attendez, je reviens; 

SCÈNE VIIL 

M. DE FLORVILLE, seUt. 

It. faut qw \e l'aHende ! 
Il me rappelle ; il veut q;u'en ces liçux je me rende ; 
Je revoie à llnstant ; et monsieur n'est pas prêt !.«« 
Si , par malheur, ici monsieur d'Orfeuil parQit?.*.^ 
Je crains pour le futur sa tendresse inquiète.,.. 
Hélas ! )e crains surtout de reroir lïenriette. 
Quel prétexte donner pour ce retour soudain? 
Je suis bien malheureux ! J*ai des droits à sa main : 
J'arrive : mats je vois qu*un autre est aimé d'elle : 
Je me tais , et je pars... Il faut qn^oii mt Tttppeïh ! 
On vient,... c^est éHe ! Ah ! ciel ! 
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SCÈNE ÏX. 

AIADEMCHSELLE D'ORFEDIL, H. DE FLORVILLE. 

FlorvUU. 
FLOBTiLLEdani CM lîem 

{Aperc^v^nlFlor^ilte.] 
I^ïToit dk qne quelqu'un me demwuloii.. . Ah dieux ! 

(Haut.) 
Ceu vou* , moii^Dt? 

Bla Tue a droit de vont surpteiujre , 

U eat TTii que je ne puU comprendre... 

Kà-plf^c... UsurAnent... j'ai peine i concevoir.,.: 
le ne me flitlois pas de jamais voui revoir. 

El- ne peut^u savoir qoel sujet vous ramtue?. 

'Quelmjet? c'est... panion. Uoesfiure soudaine..; 
Col Uilce voyageur, votre fiitur époui... 
Id, pour un instaut, m'a dnané ceudez-voui. 
Je frif suj^ enipreuâ de nveoir. 

Mon père 
De cette occasion profilera, j'eipère. 

7e De sais ; yotrt p^ a re{u met adienz. 




ACTE Y,-'èfcÈNE IX. loi 

. • • • 

MADEMOISEtlB'D'OSFKUIL. 

Je les avoîs reçns moi-même.*. j 11 ^eioic mieux 
De le revoir aussi. . ••*.-•. 

M. DE floeWiTl;.^ 
Je ne fiis que parottfe j: 
Ma yisite , ft présent, le troubleroit peu^Qtrê. 
Il est, je le présume, occupé du futur, ** .•'*- 
D'un hymen qui s'apprête... * • * 

MADEM0I8ELLB B'oBPEUIL: .«"' 

Oh ! cela n'est paf sûjc* 

■f. DB FLOBVILLE.^ '*. •.'*'- 

Il annonçoit , ce semble , une union prochaine. '*','' 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Oui , i'étois sur le point de sexrer une chaîne « ' 

Qui me peaoit d'avance, et j'en auiois gémi. 
Mon père, heureusement, est mon meilleur ami. 
Je viens d'ouvrir mon cœur à cet excellent pire : 
Il consent, en un mot, que l'hymen se diffihw. 

X. DE FLORYILLE. . 

A ce futur époux je ûisois trop d'honneur : 
Je le croyois aimé. 

MADEMOISELLE d'oBFEUIL. 

Vous étiez dans l'erreur. 

M. DE FLOBTILLE. 

Un autre {dus heureux, du moins je le soupçonne,* 
L'a prévenu... 

MADEMOISELLE d'oBPEUIL. 

Croyez que je n'aimois personne ,' 
Avant qu'il vint 

M. DE FLOBTILLE, ^ parf. 

Personne? Ai-je bien entendu? 
Oh dieu ! l'espoir enfin me seroit-il rendu? 

9- 
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loa LES CHATEAXfX'^N ESPAGNE. 

{Haut,) ^ 'ly- 

Votre cœur tettÂtViiefJS^^i mademoiselU? 

MAD£HOife*ELÎ«£ d'o BFEUlt» À ^MW; 
• • • 

Si yAfà^YwBîi codibiem eettt BOUveUe 
A dxx>It d<r xfac^tWfaer ! Wnlrew Florvilk ! 

••, Ehcpibi! 

Yptu^exg^ez son sort? 

•**•%'• M. DB FLOBVILLB, vilWmcnf. 

•''. ^' Ah ! î« parle de moi. 

HADEMOISBLLB D^OarBUlI.. 

\ *•* De vous, monswar? 

>. '• M. DB FLOBIFILLE* 

Eli ! oui. La feinte est: inutile. 
Tous êtes libre encore, et moi ^e suis Florville. 

M.ÀDBMOI8B)LLB d'OBFEVIIi» 

Vous Florvîlle? 

X. DE FLOBYIllE. 

Moi-même. Ah ! daignes m'escûser, 
Si , pour observer mieux ^ j'ai pw me déguiser. 
7c vous aixnai , sans doute) k la première vue. 
Pour un autre déjà )e vous crois prévenue. 
' Dès lors } sacri6ant mes droits et mon amour^ 
Je pars. On me rappelle : à trop heureux retour \ 
Un seul mot me rassure , et je puis donc encore 
Vous dira qui ]e suis, et ^e je vous adore. 

MADEMOISELLE d'OBFBVXL. 

Qu'entends-je? eh' quoi ! c*est vous fw m'étiez destiné ? 

(A part) 
Se peut-il? Ah! mon cœur Tavoit bien deviné. 



ACTE y, SCÈNE IX. io3 

(Haut.) 
Je pais donc espérer (mon I)onLenr est extrêsoe) 
Dëtre enfin â celui que j'estime et que j'aime* 

U. ne FIiOBYILLE. 

J'ëtois aûné ! qu'entends-je? et c'est l'antre étranger 
Qui me rappelle iâ ; j'étois loiQ de songer... 

MAnEBlOISBLLC D'OÊFEOIft. 

Eh ! c'est lui-même aussi qui dans cet Uem m'envoie. 

M. DE FLORyiI.t.E. 

Son sort, en ce moment , empoisonné ma joid^ 
Du désespoir je passe au ooml>le du lN>nlieur ; 
Et ison ami perd tout , en perdant aOn exteur. 

SCÈNE X. 

VICTOR, M. D'ORFEtlL, M. D'ORLAlîGE, 
MADEMOISELLE D'OAFEUILj M. DE 
FLORVILLE. 

M. d'OBZ.AB>GE. 

Avofs-JE donc, monsieur, si mal choisi la place? 
Et faut-il dans le bois?... 

11. DE FLOBTILLE. 

Épargnez-moi , de grâce : 
Je sens assez ,' monsieur» combien je suis ingrat. 

MADE9fOISZlI.E d'oEFEUIL. 

Moi je sens tout le prix d'un trait û délicat. 

Vous n'aTÎez à vm main qu'un droit peti légitime : 
Vous en avez, monsieur, de vrfiia à non estàde. 

{A son père,) 
Vous savez notre erreur, mon p^? 



;io4 LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

M. d'OBFEVIL. 

Oui , voilà donc 
Hlonsienr Floirille : enfin on le connoit ! 

M.- DE FLO'rVILLE. 

Pardon. 
Bf. d'obveuil. 
Mais si ma fille , grftce à ce dessein étrange , 
S'étoit trop prévenue en £iveur de d'Qrlan^, 
Gomme , par parentkèse , il s'en est peu fallu., 
■C'eût été! votre faute , et vous. l'auriez voulu. 

M. DJB FLOBTILLB. 

tàussi , je m'en allois sans accuser personne: 
Me pardonnerez-vous ? 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Pour moi, ]e vous pardonne, 
Mais à condition que vous ne feindrez plus. 

M. DE FLOBTILLE. 

Non , croyez que jamais... 

MADEMOISELLE d'OBFEUIL. 

Eh î discours superflus ! 
Je vous crois sans peine. 

M. DE FLOBVILLE. 

Ah ! que je dois rendre grâce 
A l'ami généreux qui fit smvre ma trace l 

M. d'oblahge. 
Moi ! j ai fait mon devoir. Ah ! respirons... l'on sent 
Qu'une bonne action nous rafraîchit le sang : 
Et ce bien-là n'est pas un bien imaginaire ; 
Car je renonce à tout ce qu'on nomme chimère. 
C'en est fiât , pour jamais me voilà corrigé». 
Tenez, que je vous dise un bon dessein que j'ai. 
Assez d'autres sans noi serviront bien le prince ; 
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ACTE V, SCÊNÊ X. io5 

Moi , je vivrai tranquille au fond d'une provinces. 
Sefoit-il une terre à vendre en ce canton ?j 

Bf. d'obfeuil. 
Justement : j'en sais une assez près d'ici; 

M. d'oblavgs. 

Bon. 
Je l'achète. J'y prends une femme estimable, 
D'une vertu solide et d'un esprit aimable, 
Douce... une antre Henriette, en un mot, s'il en est 
J'aurai beaucoup d'en&nts ; le grand nombre m'en plait. 
Le del bënit toujours les nombreuses familles. 
Ma femme, c'est tout simple, élèvera les filles : 
Mais les garçons n'auront de précepteur que moi ; 
C'est le plus doux plaisir, c'est la première loi : 
Je saurai démêler leur goût , leur caractère ; 
L'un sera dans la robe , et l'autre militaire. 
Us me feront honneur. Que je suis fortuné { 

(A M. d'OrfeuiL) 
Mou voisin, vous serez parrain de mon atné. 
Je n'irai pas bien loin lui chercher une femme ; 
Il pourroit épouser la fille de madame. 

( U montre mademoiselie d*OrfeuiL ) 
(^ M. dOrfeuii.) 
Trop heureux ! Tons alors, nous serons vos en&nts. 
Tous sourirez , mon père , à nos soins caressants. 
A cent ans , vous direz : « Je n'avois qu'une fille ;' 
ce Et tout ce qui m'entoure est pourtant ma femille. » 
Yoilà ce qui s'appelle un projet bien sensé. 

vicxdn. 
Mon maître , finissant comme il a commencé , 
Tout en parlant raison , bat encor la campagne , 
^> veut plus fidre et fait des Châteaux en Espagne. 

rm DSS CHATEAUX Za ESPA05E. 
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MONSIEUR DE CRAC 

DANS SON PETIT CA&TEL , 

Coh£die, 
PAR COLLIN D'HARLEVILLB, 

Beprésejitée , pour la preBu<ère fois, le 4 ^^iV 



•^^ 



PERSONNAGES. 

M. (le baron) de Gbac* 

Mademoiselle de Gbac, sa fille. 

M. d'Iblac, sous le nom de Saibt - Bbîce, fils de 

M. DE Cbac. 
M. F|i AIT CHEVAL, amant de mademoiselle de Cr$c 
M. Vebdxc, parasite. 
Thomas, laquais-, jardinier et garde. 
Jack, page de M de Crac. 
Le Maoïsteb du village. 
Tout le yillagç. 



Ié9 scène est an château de Crac, assez près de la Garonoe. 



MONSIEUR DE CRAC 

« 

DANS 30N PETIT CASTEL , 
COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

SAINT-BRICE, seuL 

\Jv\j des érènemei^ts j'admire le caprice. 
Moi , dlriac, fils de Crac , passe ici pour Saint-Brice ! 
Après quinze ans d'absence , à la fin revenu 
Dans mon pays natal , je m'y yois mëconpu. 
Des mains de txpi^ chasseurs , le soir, je débarrasse 
Un bomme ; e% c'était.», qu^? Crac, mon père ; il m'embrassp 
Sans me oonnoitre encore : en son petit château , 
OÙ i'allois, il m'emmène, et j'entre incognito, 
Jfi suis fort bien reçu de la jeune Luçile ; 
liC papa me retient : moi , je suis si facile | 
U est brave homme au fond, spirituel et gai ; 
U n'a , ces quatre jours, pas dit un mot de vr^i. 
Cependant : le terroir peut lui servi^ d'excuse. 
, A renchérir sur lui , voyons , que je m'amuse* 
Si j'ai perdu l'accent, pour bâbter...^ que sait-^n? 
Un voyageur vaut bien pl^ur ie moins un Gascon. 
Parlons peu , lotais trapchons ': l'air aisé , le ton ferme , 
Pu ^nt; gardons surtout d'hésiter sur le tenue. 
Le papa près de mpi ne ^era qu'un epfant ; 
^'il me parle d'un loup, je cite un éléphant. 

:fh.éitn, Com, en verit l5« 10 



iio M. DEXRAC. 

... Peut-être est-ce manquer de respect au clier père; 
Mais le oœur paternel fera grâce , j'espère : 
Pois , on pardonne tont anar jours de earaaTal ; 
Oh ! oui. Voici ma sœur : mais elle n'est pas mal. 

SCÈNE II. 

iSAlNT-BRICfi, MADEMOISELLE D£ CRAC 

SAINT-BBICE. 

Afl ! je TOUS vois d*abord : c'est nn heureux présagea 
Déjà levée ! 

MADEMOISELLE DE cnAC, avec l'acceiiL 
Eh mais ! c'est assez mon usage. 
lei , grftçe à l'emploi que l'on fait dé ses jours , 
Plus tôt on les commence , et plus ils semblent ccmts; 

SAIST-BBICE. 

Je pense bien ainsi , surtout en ces demenies; 

Les jours coulent, je crois , phxs vite que les heurei. 

MABEMOISELLE DE CRAC. 

Ah! dé grâce... 

SAiNT-BniCE. 

Oui , croyez qu^en des instants si douZx 
Je regrette le temps que j'ai passé sans vous. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Toujours à ce ton-lâ je mé trouve étrangèfe , 
Bien qu'en cette maison , par fois on ésagère. 

SAIVT-BBICB. 

En efièt , le papa ne s'en tire pas nud. 
II nous fit, hier soir, un conte sans ^;i^ 

MADEMOISELLE DE CftAC 

Je ravouerai, mon père assez souvent s'ooMe, 
Mais sans dessein pourtant... Non pas qné je 
Car moi , je n'aime rien que la sinëérit^ 



SCÊIfE II. XII 



SAlBT-^BBrCE. 



Vi moi ; pavdoB... j'ai cm, }e me suis trop flatte , 
Trouver entre ooa gaàf» «■ peu de rwMwmfalmioe; 

MADEMOI9SLLE DE CBAC. 

Monsieur... si fose ici dire ce que je pense, 
Entre nos tijaits, je. crois, il est quelque riq>port. 

SAIITT-BBICE. 

£h bien ! je tous Taroue , il m'a frappé d'abord. 

MADEMOISELLE DE CBAO. 

Oui f TOUS më rappelez lé souvenir d'un frère , 
Que j'aimoÎA tendrement, à qui j'étois bien cfaère : 
11 aéroit dé votre âge... Àh ! regrets soperfLua I 
Ce (rën n cbéri , probablement n'est plus ; 
Dès long-temps nous n'avons dé lui nulle nouvelle.' 

aAZBT^BBlGS. 

Se peut-il? Qne sait-on pourtant, mademoiselle? 
Des frères qu'on crut morts... ressuscitent souvent. 
Peut-être un jour... 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

"Eh mais ! si lé mien est vivant ,' 
n m'oublie, et ce coup né m'est pas moins sensible. 

SAIVT-BBICE. 

'Tous oublier? Ob non! cela n'est pas possible. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Monsieur, c^ l'un ou l'autre. 

SAIBT-BBICE. 

En un mot, espérez *, 
Car j'ai dans l'idée* oui, que vous le reverrez. 

MADEMOISELLE DE CBAC* 

lé né m'en flatte plus. 



iti M/ DE GRÀC. 

8AI1TT-BRICE. 

De l'absence d'un frère, 
En tout CjM, un aiBant console et sait distraire. 

MADSMOISELIE DE CBAG. 

Un amant y dités-yous? 

SÀIST-BBICE. 

Eh oui !.. TOUS rougissez? 

llAbEHOISELLE DE GBAC 

Qui? moi, Jiiônsieur?. 

âAtl^T-BniCE. 

yous-méme ; et c'est en dire assez. 
Au fait, â'iï est heureux , il est digne de l'être ; 
Et j'aurois grand plaisir... dn vient ; c'est lui peut-être. 

MADEMOissiLÉ DE GBAC, vivemcnté 
Lui-même. 

SAisr-BBICEi 

Alors, je vais troubler votre enttetién r 
J« crains d'être importum 

UAttkoiàÈtlZ DE GBAC. 

Monsieur, né craignez rien. 

SAllTT-BBICE. 

(A part.) 
Vous tHîrtnettez? je reste. Il me prend fiaintaisie 
De donner à l'amant Un peu de jalousie* 

SCÈNE III. 

Lfes PBÏGÉDEHTS, M. F RANGEE VAL. 

FBABGHEVAL, avec Cacccnt et le toa, vif, 

{De loin, h part.) 
Quel contré-temps ! encore avec cet étranger! 

(Haut,) 
Pardon , QiadémoiseUe, on peut vous déranger* 



SCÈNE III. ii3 

MADEMOISELLE DE CBAc, h Fratichevai, 
Eh i pourquoi donc , monsieur, cette cërémouie ? 

FBAVCHEVAI,. 

Je né TOUS savois pas sitôt en compagnie ; 

Sans quoi... l'on m ayoit dit qu'avec Totré papa/ 

Dès 14 matin , monsieur cbassoit. . 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

On TOUS trompa. ' 

FBAHCHEyAL. 
Eh niais ! je le vois bien. 

8 A I H T-B B I c E , froidement. 

Moi , je ne chasse guère : 
Uiii aimable entntien sait beaucoup mieux me plaire. 

FBARCHEVAL. 

C'est oé qui talé paroit ; et même j'ai trouvé 
L'entretien des plus .via , ,qnand je suis arrivé. 

SAINT-BBICE. 

Oui , car j'entretenois de vous mademoiselle. 

FBAHCHEYAL. 

Je vous suis obligé dé cet ecës dé zele ; 
Mais dé votre discours fhs-jé seul lé sujet? 

SAlNT^BBICE. . . 

Vous êtes curieux, monsieur. . 

.FBANCHEVA.L.- 

£t vous, discret. 

MADE9IOI8ELLE ]^E CBAC. 

Et VOUS toujours trop vif, commç à votre ordinaire. 
Mais j'aperçois. Verdac, et je né l'aime guère. 
Vous permettez, messieurs? je vous laisse avec Ixii. 

8AI9T-BBICE* 

Je vous suis. Xe Verdac me cause de l'ennui j 

(Mademoisette de Crac sort.) 

10, 



ii4 M. DE CRAC. 

Et moi-même â monsieur je Tais céder la place r - 
Vous pardonoez , j 'espère ? 

PBAHCatVAt. 

An moins, un mot, dé grâee. 
Quanid pourra-f«ofi , monsieur, vous voir seul nn instant ? 

SAtBrT-BRiCE. 

Quand vous voudrez , tantôL 

FR AN CHEVAL. 

J'y compte; 

9AIHT-BBICE. 

Et moi, j'entends. 
(UsorL) 

SCÈNE IV. 

M. FRANCHEVAL, M. VERDAC. 

VERDAG. 

Je crois que l'op mé fuit ; la petite personne 

Ne m'aime pas beaucoup, du moins je lé souçonut. 

FRASCHEYALytie mauvaise humeur. 
Elle a pour les flatteun peu d'inclination. 

YEMDAC. 

D'autres n'ont pas pour eux la même aversion : 

En flatteurs caressés cet univeils abonde. 

L'art dé flatter, mon cher, est vieux comme lé monde. 

Eve a pécbé , pounpioi? parce qu'on la flatta ; 

Esemple que dépuis mainte femme imita. 

C'est un poison si doux, qu'il chatouillé les âmes..? 

Que d'honmoes en oé point, dé tout temps fitrent femmes ! 

Mon varon Test surtout : or, c'est l'essentiel. 

Si la fille m^ hait, mon poison, grâce au ciel, 



SCÈNE ÏV. n5 

Dans lé oœur du pafMi se glisse â Is sonrdihe; 
U m'aime enfin ; él c'est cfaex lé pa{M qu'on dioAi 

F1A1ICBZYA&. 

Comment pour un réfM bleseer la rénU ! 

VEBnAG. 

Un bon repas jamais fat-il trop acheté? 

Et que m'en coûté-t-il? un peu dé complaisanoe.' 

Je n'ai pas avec lui besoin de médisance. 

Il suffit dé lé croire : il hable â cbaque mot, 

C'est sa manie : hé donc, je aerois un grand sot , 

D'aller lé démentir sur une vagatelle. 

Pn AN CEE VAL. 

Mais la délicatesse, enfin, nous permet-elfe... K 

VEBDAC. 

Votre dâicatesse est bien peu dé saison : 
' Quand on a bonne table , on a toujours raison ; 
Aussi y je crois d'avance à tout ce qu'il va dire. 
S'il parle, j'applaudis ; je lis dès qu'il veut rire. 
Je né suis pas sa dupe, et m'amuse in petto ^ 
Par là je m'établis dns son pédt château , 
Château qui n'est au fond qu'une gentiUiommière : 
Que dis-je ! ce seroit une simple chaumière. 
On y dîne , mon cher, on y soupe ; iV suffit : 
Crac en a lé plaisir , et j'en ai lé profit. 

PBAVCHEVAL. (On entend un cor.) 
A merveiUe, monsieur; mais j'entends grand tapage; 
Ah ! c'est nptré chasseur avec son équipage. 

VERDAC. 

Son équipage? Oh , oui ! lequel est compose 
D'un jardinier bonace , en garde déguisé , 
D'un page , petit pauvre , errant dans la contrée , 
Que dé Grac'affiibla d'un mofroeau dé livrée. 



'ii6 M. DE CRAC 

Xack est essentiel. En ce petit ^arçop, 
On voit lé dindonnier, lé page et réchauson. 
Il s*acqmtte assez bien surtout da dernier rôle* 
Mais Yoici tout lé train ; il n'est rien dé plus drôle. 

(On entend le cor de plus près.) 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, M. 0£ CRAC, THOMAS, JACK. 

[Quatre petits garçons, paysans, armés de Mtons,) 

M. HZ C B A C , gra vemen f . 
Enfâni^s , petits lacjuais que je né loge pas, 
Je suis content : allez , )é pairai vos papas. 
On né mé vit jamais prodigué dé louanges , . 
Mais ils ont rabattu conune des petits anges. 

(Les petits garçons sortent.) 

SCÈNE VI. 

M. FRAIÏCHEVAL, M. DE CRAC, VERDAC, 
THOMAS , JACK. 

M. DE C BAC. 

B HJ o u B , knessieurs. 

TERDAC. 

Salut à monsieur lé varon. 

PBASCBEYAL. 

Serviteur. 

VEBOAa 

Et la chasse? 

M. DE CBAC. 

On n'est point fanfaroo. 



SCÈNE VI. 117 

Je mi sois aoçEnsé comxne un roi ; maii du reste, 
Demandez à mes gens. 

TERDAC. 

Tous êtes trop modeste. 

M. DE GBAC. 

Point du tout 

PRAnCUEVAI» 

Vous aviez un beau temps. 

M. DE-CBAC. 

En effet. 
lé n'en sui? pas moins las ; car j'ai.couru , Dieu sait ! 
Moi , )ë né chasse point comme -vos petits maîtres. 

{lis'assied,) 
Page, mets bas ton cor^ et viens m'oter mes guêtres. 

3ÂCK, avec VaccenL 
Oui , monsieur lé varon. 

Bl. bE CRAC. 

U est bien jeune encor. 

VEBDAC. 

Lé compère déjà donné fort bien du cor. 

M. DE CBAC. 

oh ! je lé formerai Songé bien à ma meute. 

jACK. 

A votre?..". Monseigneur, je n'aî point vu d'émeute. 

H. DE ClRAC. 

Je veux dira mies chiens. 

JACK. - 

La chienne et lé petit? 
J'entends. 

M. SE CBAC. 

Mes chiens enfin. Faites ce qu'on vous dit. 

(,Jack sort*) . 



ii8 M. DE CRAC. 

SCÈNE VIL 

M. DE CRAC, M. FKAIÏCHEVAL, VERDAC, 

THOMAS. 

M. DE cnAC. 
Pourquoi t'es-tu Ik^bas ti lon^-temps ùk attendre, 
Thomas? jQuel est lé hruh fpà se faisoit entendre? 

THOMAS, sans accent. 
C'est celui d'un soufflet que là-bas j'ai reçu. 

SI. »E CBAC. 

Un souiSet? 

THOMAS. 

poî, vranuent. 

M. D£ cnAC. 

Ali ! si je l'a vois su !. 
Et dé qui donc? 

THOMAS. 

De qui? mais de monsieur de Trape 
En personne. 

M. DE CBAC. 

A oë point le jeune homme s'échappe ?i 

THOMAS. 

C'est TOUS qui bien plutôt tous êtes échappe : 
Vous menacez de loin, de près je suis frappé. 

M. DE cnAC. 
Mais on né vit jamais brutalité pareille. 

(Il fait mine de sortir.) 
Cadédis ! je m'en vais loi pailer à l'oreille. 

(Il revient.) 
Oui , Tun dé ees matins , je lui dirai deux mots. 



SCÈNE Vit XI0 

Vêxee qu'il part desDam. 

TERDAC. 

Eh 1 mais à fpid propos 
Ce dëmelë? pourcpioi? . 

M. OE CAAC 

Pour une vagatdle. 
Qui né màite pas que ]é tous la n^;|K]]e. 
Ce jeune bommé prétend que )é tire chez lui : 
Suis- je dans lé cas y moi, d'avoir besoin d'autrui? 

THOMAS. 

Vous risqnei de tirer sur la terre d'un autre, 
Quand vous n'ajustez pas du milieu de la tôtte. 

M. DE cnAC. 
Lé faquin' est surpris que l'on ait des voisins. 
Au fait) lé eoBte étaioi né sommes pas cousins. 
Nous avons eu jadis une certaine aJTaire » 
Dont lé petit monsieur se souviendra , j'espjbre. 

YBnDAC. 

7c lé crois. 

FOANCaEVAL. 

Dé ceci je n'ai rien su, ma foî. 

X. DE CRAC. 

La chose s'est passée en^ lé comte et moL 
Je Dé«asscé<qifté«'«stdé|areDdre la trompette : 
Mais je vous l'ai mené, messiours, je lé répète. 

TaOMAS. 

Bfa foi , cette fois-d .vous iCuiot plus prudent. 

M. DE CBAC. 

Quoi ! toajoai né commettre avec un impudent ! 
Dieu m'en garde ! mais quoi , laissoDs cela , dé grAoo. 
7é suis on né peut ]^iis satiafiiit dé ma chasse. 



120 M. DE CRAC. 

J 'a vois tuë lévreaux et fierdreaux , Dieu merci , 
Aucun dé la £içon dont j'ai tué ceux-cL 

TBOMAS. 

Quand avez-rous tué tout cela , de bon compte? 

M. DE GBAC. 

Eh ! quand tu récévois un bon soufflet du comte. 

THOMAS. 

n n'est plus de gibier J ces messieurs sont témoiDs,;^ 

M. DE CRAC. 

Yeiâac sait si j'en tue une pièce dé moins ! 

F B Air CHEVAL.' 

ÏH lièvres cependant la terre est dépourvue. 

VEnDAC. 

Moi j'en' rencontre encor. 

THOMAS. 

C'est avoir bonne vue, 
y SB PAC } à M. de Crac, 
Votre histoire. 

M. DE CBAC. 

{A Thomas.y 
Écoutez , je...; Que fids-tu là ; toi?i 

THOMAS. 

Moi, j'écoute. 

M. DE CBAC. 

A quoi bon , l'ayant vi£ t&ûimé moi? 

THOMAS. 

pour veir si monseigneur racontei;a de mèmef 

M.' DE CRAC. 

ISh ! sors. 

(Thomas torL} 
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SCÈNE VIII. 

M. DE CRAC, M. FRANCHEVAL; BI. yERDÀC. 

U. DE CBAC. 

Tons ces gen»-lâ sont d'une audace eztrémieV 
VRAncn^YJ^J*, à part» 
Comme il va s'en donner! 

H. DE cnAC. 

Le £dt est très certain»;- 
Mais TOUS en douterez ; car tel est mon destin. 

FmAHCHEYAL. 

Vous permettez qu'on doute? 

u. PE CVAC^ 

U n'est rien d^ plm droleJ 
J'allois tranquillement, mon fusil sur l'épaule. 
Zeste, un lièvre pan. 

TEIIDAC. 
Bon. 
M. DE cnAPf 

Oh ! rien n'est plus commul : 
n p,t m*arrivé pas d'en manquer jamais un. 
Je prends donc mon fusil ; à tirer je m'apprête ; 
Frrrr... un perdreau s'envole au dessus dé ma tête, 

ntARCBEVAL. 

jQué fiûie? 

■ M. DE CBAC; 

Un autre , alors , se séroit contenté 
Dé tirer l'un des deux. 

YSBDAC. 

Oh ! oui, j'aurois o^té, 
J'en ooDTÎent. 

Jkéâtre. G«ini en yen. 1 5. IX 



i«2 U, ï>E CÇlAq, 

M. DE CBAC. 

Eh bien ! moi qui suis on bon apbtra , 
J'ai, trouvé plus plaisant dé tirer Fan et l'autre. 

' • il • à ^ ',' ■' '.'11%' '.r"' 

r^ùh S arrête tout court ; l'àutré , là tête en b«s'| 
Descend... 

Oh ! je lé vois. 

M. DE CRAC. 

"ifyfls VOUS né voyez pas 
Lé pendreau juaiénent toonber dessus lé lièvre , 
Qui respirait encore... 

TER BAC, riant beaucoup. 

Et dut avoir la fièvre.^ 

M. DE CBAC. 
Dé façon que dé loin sûr lé pauvre animal 
Lé perdreau, sans mentir, sebibloit être à cheval, 
Et fut resté long-temps dans la même posture , 
Si mon chien n'avoit pris cavalier et monture. 
£h donc? qu'en dites-vous? 

FRA^rCHEYAL. 

Monsieur... en vérité .:. 

VERDAC. " ' 

Rien d^^^us curieux,, surtout dé mieux conté , 
D'honneur! 

H. DE CRAC. 

Dans mon camier ils sont encore ensemble t 
Et je préfeod^ qu'un ioiq: I9 broché Içs rassemble r 
Que dans un même plat tous les deux soient servis. 

YE&DAC. 

• — •. M » 

D'une te^ç wûoii Ifis yeu^ seront ravis. 
iQuel jour est-ce? 



SCË5E Vlït laS 

M. JDE CSAC. 

Ycrdac, tous U saores mm doitte. 
(A FranehevaL) 
Mais , vous né dites rieta, jeune homme?. 

rnABCHEYAL. 

VbA, j*écoute; 
L'étranger hé vient point. 

Il DE C1IA.C. 

Où âonc est-il , vraiment?. 

FRAVCHETAL. 

Avec madAmoiseUle il cause apparemment 

M. DB cbac. 
Bon» Je loi dois la vie, il faut qaé j'en convienne* 

FnAnCHETAL. 

En pareil caHj monsieur, qui n'eût donn^ la sienlie? 

M. SE CBAC. 

n étoit iëÊÉpê, l)ë]a {'en avois fait fuir dix? 
Et quand 5aint-Brice vint, ils étoient enoor six. 

TEBDAC. 

La peste t 

PRAVCBEYAL. 

On disoit trois. 

M. DE CBAC. 

Je vous dis six. Dans l'ombre » 
Saint-Brice a pu nié voir que la moitié du nombre. 
Le nombre n'y £ût rien : ils auïoient été cent... 
Mai» tefiîi \é jperdois mes forces et mon sang. 
U m'a sauvé. 

rHAiiGiuyAi. 
Son SOI t est trop digne â'intie. 
YEBDAC, serrant M. âè trac dans ses bras* 
Eu défaidanl vos )oiirS| il )n'â unYé la vie, 
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M. DE CRAC. 


Mail fî voi. anîver notre aûndrfe inconnue 


Q«ei«rn 


>bU! 




SCÈNE IX. 


LE* mEhe»; SAIST-BlllCE.IoB/oHrj^irf il MÎmej 




M. DI CBAC, a Saint-Briee. 




Avec moi qoâ n'etet-Toni yjnq. 


nioDalear? 










Voiu gT<a Eût la chuK U phu belh If 






Qui voua ï 


dilcéla? ' 








Duj6urcMt!aDonTell«. 






Hdd , j'ai lu^ foii peb ; tout >a plui tndi lérreMU/ 


Aatanl d« 




Au lieu qu 


très wuvent j'en rapport* cb<p.anie. 


Monsieur d 


Oiu racontoit nne hiitoire plquoEie, 


D'unliÈTrc 


et d'un perdreau tuéi en mime tempi , 


L'on sur 1' 


ati«tombé>. 




M. DE CBic,liSai>:t-Bricr. 




Vou* l'eMeDdex?. 




J'ebteodt; 


O&itMt, 


apxi* toM, le plu» .impie du^jnde. 


Va joui la 


temps le couttc, ci le lonnem poo^fi ■■ 


llAd>U!«[i£ti,U^l>c,.. 




TEBDAC. 



ri 



SCÈNE IX. ia5 

SAIN T-B R I c E , froidement'. 

Dans mon basiiiiei; f ' 
Le fusU part , et me un lièvre qui passoit. 

FnASCHETAL. 

Cette aventuré-ci më semble enoor plus rare. 

YEUDAC. 

Mais l'autre est plus plaisante ; et puis le vaion natto 
Avec certaine grâce, avec un goût, un tact.. s 
Connu dié peu dé gens. 

M. DE CB. A.Ct un ^eu piqtié. 
Surtout je suis exact 

TERDAG. 

VoiÙi le mot i César, d étonnante mémoire, 

Dieu mé damne ! n'a pas mieux conté son histoire.' 

M. DE CRAC. 

Peut-être riez-vous ; mais j'ai dessein, mou cherj 
Dé mettre par écrit la mienne, cet:hiTer. 

YXBDAa 

D'avance je souscris; 

M. DE GBAC. 

Mais les races futures 
Pourront-elles jamais croire à mes aventures ? - 
Il m'en est arrivé dé bizarres % partout , 
Dans ma terre , en voyage , à la guerre surtout; 

SAIRT-BBICE. 

Ah ! vous avez servi ? 

Bl. DE CBAC. 

Sans doute ; un gentiUionime 
Doit servir, et surtout quand dé Crac il se nomme. 

FBAHCHEVAL. 

Toaiqjon en ce château jé^vous ^ic.confiiitf. * 

II. 



1^5 M. DE CRAC. 

» 

TEIIDAG. 

MoDÛetit parle cl'im temps où vous n'étiez pas lie. 

M. ns CBAC. 

Oui , j'ai servi très jeaiie; ëi je ^câs bien vous dire 
Que )é savois mé vattre , avant dé savoir lire. 

SAÎlft-BBfCE. 

Ah^ je le croîs. Pi^tt^ de son air de hauteur, 
A dix ans, je iifè bérts cofiite tndn (nnécèptèur; 
^e le tue. 

VEBDA'C. 

A ébt kti7 Mhi , )é fus moins précoce. 
M. DE c n À G , slaniman t. 
La bataille , pour moi ! e'étbit un jour dé nôéè. 
J'ai vu ^(his d'une gàérre ; allez , je vous promets 
Que je n'ai pas servi, ihésÂetifB, en temps dé paix. 
Avec Satt J'ai fiiit les guerres d'Aflam^gne , 
Et je né couchai poidt dé toote xoki campagne. 
Trois fois dans na, combat, ji changeai dé cheval, 
Et j'ai sauvé la vie à notre général. 
Il esf réconnoissant , il faut que j'en convienne. 

SAflTT-BItlCÊ. 

Votre histohe , itfonsieur, mè fai^pelle la mienite ; 
J'ai pris seul, en Tttttpiie, ùdMi Vâïe (fassatit. 

VEBBAC. 

Tout seul? 

SAIVT-BBICE. 

Om. 

m: bb càkCjhpart 

Gé niéBâebr n'est jamii en ddbtti;. 

fffiEirc^ETAL. 

a n'étoit doae, mmkùr, fistmûhà êàtis U fmi7 
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SAiHT-BBicE, Àlf. </e Crac. 
liCf ipenes d'Âînârique, 011 fôtes-yous, de f^càicel 

M. DE CBAC. 

'Ah i je brulôié (l'en être : eh mais, voyez lu peu ! 
Moi qui trayersérois un océan de feu , 
Je crains Teau... non dé peur; mais elle m'ineommode f 
J*ai manqué pour câa lé beau aiége dé Rbode. 

SAIHT-BBICE. 

Eh bien ! moi, j'en étois. J'aime un combat naval. 

M. DS CBAC, 

J'eus l'un dé mes aïeux fameux vice-amiraL 

Au combat dé Lépante, oh comptoit bîeù lé prciid«e| 

J^is il se fit sauter, plutôt que dé se rendre. 

SAIHT-^BICB. 

En un cas tout pareil, je fis le même fttftit^ 
Et me voilà. 

VEBBACf a M, de Crac: 
Ce saut ressemble à son assaut 

SAIHT-BBICE* 

Sur la frégate angloise , au milieu du pont -même , 
J'allai tomber debout, tout aimé, moi cinquième^ 

YEBnAC. 

L'équipage^ monsieur^ àùi bien être étonnÀ 

SAINT-BBICE. 

Ils se rendirent tous, et je les enchunai. 

M. DE CBAC. 

Dé plus fort en^ plus fbit. Allons nottiB mettre 4 tdUc;^ 

rsuDAC. 
Cette transiciofi , d'hoÀiiAur , ek admirable. 

M. DE GftAâ. 

H mé téMiSfUié^t côâsm^àMMur enfin. 



ia8 M. DE CRAC 

TZBDAC. 

Moi , sans avoir chusé , d'un chassetir j'ai la îaSaSL 

M. DE ÛBAC. 

Pour nooî lé déjeuner est lé répàs que j'aime. 

VEBDU^G. 

C'cftt mon meilleur aussi. 

frA^cheVal. 

Mais vous dînez dé. menîe. 

YEBDAC. 

Xoot est si bon ici , même à tous les repas! 

M.' DE CBAC. 

-Se donne peu de mets , mais ils sont délicats. 

YEBDAC. 

kftà a sait miétiz ^é moi? Votre vin dé Gascogne..; 
Soi-disant, vaut bien mieux que les vins dé Bourgogne. 

SAIVT-BBXCE. 

Est«ce ^'il n'en est pas? pour jnoi , je l'aurois cru. 

M. DE en kc , souriant, 
Eb non! mon cber monsieur, c'est du vin dé mon crû* 
Tons croyez que je raille? 

SAÏHT-BRICE. 

Eh mais!... 
M. BX cnkCt h i'oreiiie de Saint'Brice, 

Oui, vindéBeaune. 
SAiHT-BBiCE, bas, à M. de Crac, 
(Haut.) 
Je m'en doutois. Chacun aime son vin, le prdne. 
Dans mon parc , une source a le goût du vin blanc , 
Ct même la couleur, mais d'un vin excellent. 

PBAVCHEYAL. 

Cest une cave , an fond, qu'unie source pareille. 
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VEBD^Ci 

7ë conseille â moU»eur dé la mettre en bouteille. 
Qu'en dites-Toas, varon? 

M. DE cuac, très gravement. 

Que \éi trait est fort gai : 
Mais« comme a dit i^aelqu'un, n'en dé beau que ié vrai. 
Voilà ce que )é dis; 

yEBDA«C. 

: Hai... la réplique est vive. ; ' 

H. DEOBAC. 

Mais 2dlonsrdëjeujiier,,et qui m'aime mé suive. 

VEnoAc. 
{Amx autres,) 
Ah ! je TOUS aime. Allons. 

V SA.mT-BBtCE.' 

0)1 ! j'ai déjeune , moi« 
VEBDAO, àFranchevaL 
Et vousr, mon.cher? 

FBAKCBETArXi. 

Je n'ai nul. appétit 9 ma foi. 

VE.BDAC' 

lé maj^gerai pour .trois. Adieu. 

( 1/ sort, ) 
FBASCBEYAL, retenant Saint-Brice» 

Thva mots , dé grâce. 

BAIlTT'-BillCE.: 

ïe reste. 



«ii*i»' 



scèNIe X. 

SAIWT-BRÎCE, FIlANCHEVAt: 

PU ah'ciAetal^ fréj vivement toujours. 
Permettes que , sans nulle préfaice , 
)*iiUe d abotd au ùâv 

SAlSt-BlklCé. 

Monsieur', fi^ Tolontien. 

PitÀnCHETAfi. 

J^aime en cette maison, dépuis quatre am entiers» 

saikt-bbiCe. 
Ost être bien constant ; mais la chose eU possible» 

FBABCHETAL. 

n est possible aussi qù'ùn autre soit tensible 
Aux charmes dé. Lucile. 

gAlHT-BBlCB; 

Otai , cela se poianoit 
FhJLïfctafcrAt. 
Si c'étoit tonà, monsieur? 

SAlilt-BniCÈ. 

Si c'étoit mon secret?' 

FltANCHEYALi. 

Est-cëvoQS? 

BAINT-BBICE. 

Là deinande est tttt peu familière.' 

FBAVCHEYAL. 

La suite ien est... que sais-je encor plus cavalière. 
Si vous l'aimiez , monsieur, je lé prendrois fort mal : 
Uê né suis pas d'humeur à soniRir un rival. 

SAIVT-BBICE. 

Eh mais !' yoos êtes vif, monsieur. 



sc$N£ X. <ai; 

PRA^CHSYAI. 

Cela Ipeat être, 
ViéàmMtûffBÊt ton , tous <en êtes 1^ maSt^. 

SAIH^BIIIC^. 

Maie*.* 

rnAVCHBTAL. 

L'aimez-voQs ou non? 

8A|ST-BBICCv 

EH bien ! si je raimoi^? 

FRAVCBEVAt. 

Je TOUS prieiois , alors , dé quitter à jamais 
La maison , lé pa js. 

SAIVT-BRICE. 

AH ! c'est une autre affaire. 

JfBAHCBEYAL. 

Je suis , dans tous le^ cas , prêt à vous satisfaire.' 

SAINT-BBICE* 

Est-ce un défi? déjà le prendre sur pe ton ! 
Vous offrez dp vous battre, et tous êtes Gascon I 

FBAVÇIIEyAI.. 

Lé pays n'y fidt rien : quoi qu'on dise du notre ^ 
Vu Gascon , a'illé fimt , se bat tout comme ua antre: 

BAXVT-BRIGE. 

J'aime /içitj^ ffafi^isea et surtout la yalepi' : 
Mais calmè;^ jm^ mpmenjt cette aimable cHaleur, 
Je TOUS ferai n^isçNa, et rien n'est plus &cile. 
Je TOUS dédare ici que j'aime fort Lucile , 
Au moins aiit^at que vous ; de plus , je l'aTouenif 
Je ne puis m^ rendre à m'en Toir séparé* 
Et ▼ous.dfHS^niks.tcop. 



|S2 M/ DE CRAC. 

FRAKCHEYAI.. 

Je n'en puis rien raTattrë ï 
f.aissez-moi lé champ libre, ou bien allons nous vatti^, 

SAllTT-BBICE. 

Nous nous battrons , sans doute , et je vous l'ai promis ; 
Mais souffrez qu'à demain le pombat soit remis. 

praucbeyâl. 
Je né suis pas du tout en humeur dé rémettre; 

SAIVT-BRICE. 

Il le faudra pourtant, si vous voulez permettre. 

FBAtrCHEYAL. 

Vous voulez m'échapper? 

SAIVT-BBICE. 

Non , je ne fuirai pas. 
Pemain, vous dis>je. 

EBANCHEYAL, 

Biais... 

SAIVT-BBICE, 6a5. 

Eh ! parlez donc pîos batf/ 
Et feignons d'être amis ; car j'aperçois Lucile. 

SCÈNE XL 

LES MÊMES, MADEMOISELLEDE CRAa' 

MAnEMOISELLE DE CBAC. 

^M vain TOUS affectez dé prendre un air traiiquille/ 
Messieurs; je lé vois trop, vous avez quéréUd 
Mon abord a fait trêve à quelque démêlé. 

SAIVT-BBICE. 

Nous querellidns , d'accord , sur une bagatelle. 

. MADEM-OÏSELLE DE CBAC. 

y otre sang-froid mé cause une frayeur qiorttUe^ 



SCflNE XI. '»3? 

{A Françhevai.) 
Ah I né me trompez pas. Je' gage que c'est vous 
,Qui £itiguez {BQnsiewr par vos transports ji|louZf 

FBAHCaETÀL. 

Eh ! quand oâa séroit , ma crainte est-^Ue yainp? 
>Yous verrez que ceci n'en valoit pas la peine !. 

MADEMOISELLE DE CItAC. 

Non , monsieur, et tout haut j'ose vous défier. . . 

Mais je suis bonne ici dé mé ju^fier. 

Quoi ! dé mes actions né suis-je pas maîtresse? 

Et quand pour moi monsieur auroit dé la tendresse/ 

Que yous importe h tous? 

rBANCHEVAL. 

Ce qu'il m'importe? 
mademoiselle de caac. 

Eh quoi ! 
Né saoroit-on m'ain^er, sans être aimé dé moi? 

FBAHCHEVAL. 

Eh ! nop , je lé sais bien , j éprouve lé contraire^ 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Vous m'offensez, monsieur, par ce mq^ téméraire; 

PBAHCHEVAL. 

C'est mon peif dé mérite , hélas ! qui mé fait peur. 

MADEMOISELLE DE C&Aq. 

Qui craint qu'on né lé trompe, est }ui-méine un trofnpei^r. 

PEABCHEYAL. 

Toiqonrs uoe amé tendre est tant soit pieu jalouse ; 
Et pour moi , je craindrai , jusqu'à ce que j'épouse. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Suîs-je forcée , enfin , jnoi , dé vous épouser? 
Et n'ai-je pat encor lé droit dé refuser? 

TbéaUe. Com. en veri l5« 13 



[|S4 M. DE CRAC 

FnAirCHBVAL, 

U \é Itis trop: 

MADEMOISELLE DE ChAO. 

J'admire aussi ma oomplaisanoéf 
Oui } monsieur, à l-instaDt, sortes dé ma pvësenei, 

PIIA9CHET4V" 

Soit, 

MADEMOISELLE DE ClAO* 

Ne revenez pf|s sans ma peimissioi^' 

FBAICHEYAI^ 

Non,certcsa 

MADEMOISELLE DE CBA0. 

Et surtout dé la discxètioD 
Avec monsieur ; jamais Dé lui cberches quérelk, 

FBA9CHETAL. 

Vous më jioussez à bout aussi , mademoiselle* 
Jamais on n'a vu .tant dé partialité , 
Et yptre affection est.toi^té d'un coté* 

MADEMOISELLE DE ÇRAC, VlVfmeilfJ 

Eb ! oui ) san^ dout^ , ingrat ! mus sortes , jf l'esîgi* 

FBA^CBEYAL. 

Qupi ?• vo^s né voulez pas que je?... 

MADEMOISELLE DE CI^AG. 

Sortes , TOUS dM-jcJ 

FBABrCHEYAL, 

% là l)Qnne heure ; mi|i8.w. 

MADEMOISELLE DE CEAC. 

Que T^t dira oé mai$*,J 
feabcheyal. 
pa Tfut qnii je m-jB& aiUe ; «ii bien !.,. 

MADBMOISBLLB pM fOBAC 



»A 
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PHABrCBEYAb 






Je m'eâ Tais. 


(Bas'f h Sàint'Brice^) 




\Axk revoir. 




SAISt-BBICZ. 




A démain. {Franchevat sort.) 




(4 Pû':'0 




Si je ii'étois le frère , 




Le joli rôle > ici, ç[tte Ton me verroit faire ! 





SCÈNE XIL 

MADEMOISELLE DE CRAC, SAÎIVT-BRICE; 

BAliTT-BBICE. 

-Il est afb^â^Jc^ir. 

wàtoEllÔISlELLE tt£ CHiC? 

Plaignex-le , ea vérité l 

SAllilT-BBlCiC. 

Il me semble poiirtant qae vous l'avez traitl$«k* 
Bien mal. 

MADEMOISELLE DE CÀAG. 

Eh lui ! comxnent mé traitë-t-il moi-même? 
Më souçonner d'abord , quand il sait que \i Taime ! 
Mérité-t-il qu'on ait pour hd dé l'amitié ?/ 

8AI5T*BB1CE. 

Il faut pour un amatt avoir de la pitiîJI. 

MADEMOISELLE DE C B A G , <Otf rf fl/lf . 

Dans lé fond dé mon âme , aussi , je liû pardonne , 
7é vous assure, 

SAIST-BBIGZ. 

Ob ! oui , car vous êtes si bonne ! 
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HADEHOISELtE SE CIÀG.' 

FkrdmUKZ-liù de tueme. 

Ah! je voni le prnnitlt. 

Et at tojtJ. plus seul avec moi. 

BoD , jaiiiBÛ. 

Voiu allez nié trouva Bialhaanete , sons doute.' 
Mais dès demain , monsieur, poursnirn voué roHle i 
La ijuérêlle pourroit tôt ou tard éclateT. 



VoDS avn tort Poui moi , je o'ai plni rien i dîn ; 

Ferme ttei que , dn moiiu , Diopûcor, j« mj retire.' 

SCÉNË Xlli. 

6ÀIIIT-BRICE, seul. 
b'unamoarsin'aif DU tivt «croit jaloiai 
Mais il n'nt point pour moi de spectacle plut douxi 
Il &iit absolument faire ce maria|a. 
he papa Tient : jonoDs au autre per>oiinaa;e. 
Eu vain , nouTeou Prêtée , il voudra m'echapper, 
le plus trompeur Na''eDt est facile k iramper. 



i i 
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SCÈNE XIV- 

SAÏI^T-BRICE, M. DE CRAC.' 

M. DE CBAC, avec un autre habit. 
Ami , que je vous conte une chanson à boire , 
Que i'ai faite impromtu, co^mnjé tous pouvez croire. 
Yerdac , qiu l'entendoit^ en lîoit conune un fou. 

{Il chante.) 
J'aimë beaucoup les femmes blanches ; 
Mais j'aime enoor mieus le viu blanc j 
Je n'ai point vu de femmes franches \ 
Et j'ai bu souvent du vin franc. 
Lé sexe ne m'est rien quand je flûte ; 
Et dans cela comme dans tout , 
Chacun a son goût ;; 
Point dé dispute , 
Chacun a son goût ^* 

SAI5T~BBICS. 

La chanson est jolie. Eh mais i je ne sais où , 
Mais quelque part ailleurs je l'ai vu imprimée. 

M. DE GBAC. 

11 sé peut ; dé nies Vers , oui , la France est semée. 

SAIBT-BBICE. 

Elle a paru , je croi^ , sous le nom de Collé. 

M. DE GBAC. 

Ah ! ce n'est pas lé seul couplet qu'il m'ait volé. 

Dé mon absence il a profité, lé compère. 

Je Taimois fort au reste -, il m'appeloit son père. 

m>' > '• • Il ■«■■Il ■ ———.——I I I II I II— ^^ 

> Ce couplet est de CoQé, Théâtre de Société, 

Z2. 



t3S ILDE CRAC 

Mns èéfmk qa*CB «es fienz je mé vois confine, 
Lé Pfennsse^ toùn cher, est bien ibaodonné. 
ifaé TOBS dini-)e| vaBal les miisesesiléefs, 
Dws quelque coin obscnr , pUintÎTes , désolées. . . 
Je né pob y penser, sans r cp ia Jre des pleurs. 

SCÈNE XV. 

IL DE CmAC, SAlNT^BaiCE, TEHDAC. 
▼BEDACt am peu échauffé du repas. 
Ji Tiens y mon cher Tsron, partager «m donkius. 

B. DE CBAC. 

Mais ou dotf c ëtiei-Toiis ? 

▼ KBl>AC. 

Qm?inoi?)'«OiiàtdUe. 
Sandis ! J'aTois encore tin a|^>ëtifc dé diidde. 
Je né sais... \ojja mangés si Wte qné jamaîs» 
D'honneur ! je n'ai lé temps dé gonter diaqne mets ; 
Et tous assurément méritent qu'on les goulfe. 
U faut fiûre à loisir ce que l'on fàÎL 

SAlVr-BHICB. 

Sans doute. 
Mieux Taut ne pas mAnger, que danger à demi. 

YZBVAC. 

Au révoir. 

M. S£ CftACé 

Quoi ! sitôt tOus partes , mon ami ? 

VEBDAC. 

Je lé £iis à regret : pardon si je tou* quitte : 
D'une visite ou deul il finit qùë je m'aequitte; 
Chacun dé son affidre il se fiiut QcciqMr. 
Hé TOUS déranges-pas : je reviendrai souper. 

f 1/ seri,) 
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SCÈNE XVI. 

M. DE CRAC, SAlKT-BRIGE. 

SAlVt-BllXCt. 

y OU S avez pour romoB des gèn6 pleins de mérite. 

VL DE cirAi:u 
La peste ! jé lé crois : du pays c'est Télite. 
Gentibhomibes, dieu sait ! tous deux sont nies vassaux. 
Vous voyez que fioiatent îé lès trait» en égaux. 
Mais quoi ! pour m'amuser, j'aime bien mieux descendre; 
Et je n'ai point l'orgueil dé ce jeune Alesandre, 
4^ui pour rivaux, dit-on , né vouloit que des rois: 
Comme dé vrais amis, nous vivons tous les trois. 

aAlITT-BBlCE. 

Le plus jeune des deux me paroît fort aimable. 

M. DE CAAC. 

Verdac est â'une humeur encor plus agréableii 
Il vous écoute , an moins. 

SArBT-BBICS: 

Et surtout il vous croit 

U. DE CBiAC. 

Au lieu que Francliévâl est souvent distrait, froide 

tfAlVT-BBlCE. 

Il pardît empressé prêt dé mademoiselle. 

il. DE CBÂC. 
C'est bien gratuitement qu'il soupifé pour elU. 
BSa fille né veut pas ctu tout U Ijfiarier. 

akilti'iliiàt, 
Est-a pûssibte? 

tir. D± cuit 
£b ! otd ; Heh n'est plus slnguHec s 



l4o M. DE CRAC. 

{'A l'oreille.) 
Le fils da gouverneur. Là-dessus, }é la tance t 
Je ne puis davantage ; et l'honneur mé défend 
Dé faire violence au. cœur dé mon enfant 

SAIHT-BBICE. 

Elle est d'ailleurs charmante 

vu BE CBAC. 

U faut que je l'avoue. 
lé né puis la louer ; nuos f aime qu'on la loue. 

SAIBT-BBXCE. 

C'est qu'elle a tout , monsieur : ell€ est belle, d'abord ; 
EUe a les plus, beaux yeux ! 

M. DE CBAG. 

Oui, j'en tombe d'accord. 
Yerdac, piétit flattéuf , dit qu'elle mé ressemble. 

SAIBTT-BBICE. 

n a raison : elle a de vos traits... 

M. DE CBAC. 

Oui , l'ensemble. 
Sa mère étoit aussi d'une rare beauté. 
Vous jugez si ma femme étoit dé qualité ! 
Ses aïeux remontoient aux comtes dé Bigorre. 
Dans cet essaim d'amants qu'elle avoit fait éclore, 
Les Gaston , les De Foix, surtout les d'Armagnac j 

(Il s'attendrit.) 
Glotilde démêla lé chevalier dé Crac. 
Mais tous, l'un après l'autre , il mé fiillnt les vattre,' 
Et conquérir mon bien , comme fit Henri quatc^n 
Si j'avois un trésor, il m'avoit bien coûté. 

SAIKT-BBICE. . . 

Celui-là a^ poj&xoit trop cher être acheté, 
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Si de la mère , au moins , je joge par la fille. 
Lucile est , je le vois , toute votre famille ? 

M. DE CRAC. 

Eb non ! Traimexvt, monsieur, j'ai dé plus lé bonheur 
D'aToir un fils, un fils qui mé fait grand hontieur. 

SAIHT-BBICE. 

Bon ! il est donc absent? 

M. B£ GBAC. 

U sert contré lé Russe ; 
Mais il sert tout dé bon. Ab ! lé feu roi dé Prusse 
Savoit l'apprécier ; et lé grand Frédério, 
En fait d'opinion , valoit tout un pubUc. 
U admirait mon fils : j'en ai plus d'une marque ^ 
Et j'ai, sans yanité , reçu dé ce monarque 
Des lettres... que jamais personne né yerra. 
Il m'écrivoit un jour : «Votre cher fils sera 
tK Lé plus grand général qu'ait jamais eu l'Europe. » 
Je pensé que l'on peut croire à cet horoscope. 

SAIKT-BBICE. 

Oui ) sans doute. 

M. DE CBAC. 

u commenice h se vérifier. 
A mon fils, dépuis peu, l'on vient dé. confier 
Un beau , mais en revanche un très périlleux poste^ 

SAIRT-BBICE, 
{A part.) 
Ah I le papa ment bien : il faut que je riposte, 

{HauQ 
pn le somme? 

K. DE CRAC. 

Son nom dé famille est dé Crac : 
Mais dans toute l'EniopQ on H nommé d'Irlac. 



{i4s li~D£ CRAC 

IAI1IT-BB1C& 

Ab ! c'est mon laui 

Bl. Bis tBA«, 

Quoi?... ' 

BAIBT^BBTCB. 

Ma surprise est extrême. 
D'Irlac votre fils? 

M. »B CBAG. 
Oui. 

SAINT^BBICX» 

G*est un autre Btoî-méme» 
J'en Êiisois très grand eas^ Jeune encore, H servoit 
Dans meè gardes. 

m. OB CBA& 

Dans Tôs...? 
s Al B T-B B I c E , feignant de se reprendre^ 

Partout il me suivoit* 
M. DE c Vi A c remarque ceia. 
II se pourroit? 

SAXBT-BBICE. 

Hâas ! piauvre d'Irkc ! sans doute 
Vous savez... pour servir voilà ce ({u'il en coûte! 

M;. DB CBAC. 
Quoi?..- 

SAIBT-BBIGE. 

y OBS l'ignorez? 

H. DE CBAC. 

Oui. 

SAIBT-BBIGB, rrè< mysiériettsement} 

(kxxtt «m colonel 
U .vient deMiîèremeM de ise battfB eb diiel. 
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V. J>E CBAC. 

fé réconnots les Ccac à ce ooap témMre. 
A-t-U été blessé? 

9AIBrT-BB¥CB. 

Non, monsieur, an; oontraircf^ 
Le colonel est mort. 

H. 1>B CBAC« 

Hélas ! i*en suis fkhé* 
Et mqti fiDs? 

SAIBT-BBIGE. 

Aussitôt ¥otrct ^s s'est caché. 

V. DE CBAC 

Quoi? mon fib se cacher! F0ur mon no» quf»U^. Ui^l 
C'est la première foiç , s^dis ! qu'un Crac se cache. 

sazutobbige. 
On le découvre. 

M. DE C^iuc 
Odd! 

■ - j 

8AIliV-BB|0B. 

On lui &ît son {wocè^;. 
Yous sarez la rigueur des lois. 

11. DE CBAC. 

0:il,îéléfais« 

8AIBT-BBTCE. 

pn le condamne;.. 

A c[uoi? 

M^ia^'* & perdre k lètt. 

Ah ! malheureux enfimt I 



/ 



i44 M. DE CKACj 

SAINT-BBICE. 

Le suppHoe s'appréct.' 
il charme heureusement la fille da geôlier. 

M. DE CBAC. 

Hai ! lé gaillard doit être un joli cavalier. 
Eh bien? 

SÀ15Ï-BBIG1E. 

Elle et d'Irlac prennent tous -deux la fuîtt, 

M. DE CBAC. 

Ah ! je respire. 

8AINT-BBÏC& 

Oui ; mais on court à leur poursuite, 
ïls étoient à cheval oomme les Gis Âymon. 

' M. DE CBAC. 

I O ciel ! on tes poursuit ! Et Ijs attrapé-t-H}n? 

SAiNt-BBiCE. 

La fille ëtoit en croupe, et sans peine on l'attrape : 
Dlrlac croit la tenir encore , et seul s'échappe. 

M. DE CBAC 

f^ Lé jeune Iromme est subtil. 

SAIVT-BBICE. 

C'est un autre AnnibaL 

M. DE CBAC. 

Il se sauve ?^ 

. SAIKT-BBICE. 

En courant il tombe de cheval , 
Et se casse la jambe. 

M. DE CBAC. 

Ahi je meurs : et la<}ue1Ie? 

8AIBT-B1ISCE. 

^gauche. 



v* 
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M. DE en Ad. 

Sur Oïes deux, moi-memé je chancelleA 

SÀI9T-B1VIÇE. 

Vous n'avez donc pas eu des nouvelles de lui ? 
Autrement vous sauriez... 

V. DE CBAt:. 

J'en attends aujourd'hui. 
(1/ appetle.) 
Thomas ! Thomas ! fut^îl açâdent plus funeste? 

SAIBTT-BBIGE. 

heureusement d'Ixiac se porte bien du reste. 

SCÈNE XVII. 

LES MtMESi llfiOMAS. 

M. DE CRAC, À Thomas. 
Mis lettres? 

THOMAS. 

Eh ! monsieur, vous demandez tou)Ouri 
'Vos lettres ; je n'en vois pas une en (piinze jours. 

M. DE cnAC. 
Mais yé ué conçois pas ce contré-temps bizarre. 
Il £iut assurément que lé coiurier s'îégare. 

THOMAS. 
U s'égare souvent. 

M. DE ciiAQ,baSjàThoinas, 
Veux-tu té contenir, 
Vabillard? 

THOMAS. 

Non, ma foi, je n'y peux plus tenir; 
Et c'est par trop aussi charger ma conscience. 
Donnez-moi mon congé ^ car je perda patience, 

Théiire. Com* tn ver», l5* [l3 



i46 M. DE CRAC 

M. DE. G.BAC« 

Gomment? 

Eh oui ^ morbleu ! prçoez quelque garçon 
Qui soit de ce pays : je ne sois point .Gascon. 
Grâces au ciel , monsieur, ma province est la Beauce. 
Là, janu^a oane dit<une.nQuyelle fausse; 
Et jamais oui pour non, 

H. OB' CA^C. 

£li:bienl rëtoumes-y. 
Je té dois? 

THOMAS. 

Dixécus.1 
M. DECOAC; mettant la main a sa poche. 
Tiens , drole , les voici. 

TBOJtfAS. 

Je ne suis point un drôle , et je suis honnête honuag; • 

M. DE 'Cita c. 
Voyiez tur peu ! sur moi jè n'ai pas cette somme; 
Je pourroir dtf ce pas pas Taller chercher là-haut ; • 
Mais je veux mé défaire à l'instant du maraud. 

(A Saint-Brice.) 
Prete^-moi dix écus. 

SArNï-BntCE. 
S'il faut que je le dise , 
Ma bourse est demeurée au fond de ma valise : 
Je n'ai que dix hu:l-francs , monsieur. 

at DE CBAC, 

Donnez-les-moL 
(Il reçoit les dis^rhuil frqncs.){A Thomas, en le payant^ 
?'ai lé restçj.. Tiens, p«^ 



Et de bon ectm, ma foi 
M. DE CH'AC\ 'dHtH tôh tragique^ 
Gardé qulci démaîtf lé )6tir'né ti stirptéûnt, 

T^'Ottf'AS. 

ff ayez pas peur. Voici les deû de la gaSrenne , 
Du jardin , de la cave ^ el ihéfaie dd grenier. 
Le garde , le 'laquais ,- sifftoiit le 'jardinier, 
Sont bien vos se^iténrs ,-ét iMns cër<tookûe , 
Monsieur, vont s'en aller tous'^troi^ de compagnie. 

SCÈNE XVIIL 

M. DE CRAC, SAIKT^BRICE« 

M.' SE Cn'Ac; eotirant apris Thomas, 
(Sainf-W'îcè te retienL) 
Ihsoi^est I pour jamais fuyez de mon aspect 
Je crois que lé coquin m'a manqué dé respect 

S'ÀIRT-BBICE. 

Je le* trouve , en -eâêtVibri brusque en ses manières. 

' U.'bE CB'AC. 

Une Êitalité, mais dés'plus singulières, 
Fait que dé dix laquais il né m*en reste aucun ; 
Mécontent de mes gens , et n'en i%ténant qu'un , 
L'un dé ces jours passes' f en xnis neuf à la porte. 

SAIHT-BBICE. 

!Qùoi,'neùf? 

M. DE CBAC. 
J**^' JkJur lé' fâîre'iiiie raison très forte. 
Enfin à cet écUt fé m'étoîs dëéiMé. 
Thomas aoit fidèle, a je l'avois gardé. 
Céd mé contrarie un peu plus qu'on né pense. 



1 



148 M. Dâ CRAC 

saist-buice. 
Je sens cela. 

M. DE CBAC. 

Ma terre est d'un détail imigense. 

SAINT-BBICE. 

Elle paroît superbe, 

M. DE GBAC. 

Ah ! vraiifient, je lé crois. 
Deux mille arpents dé terre, et lé double dé bois. 

SAIST-BBICE. 

Cette terre , sans doute , est une baronnie? 

H. DE CBAG. 

D'où relève, entré nous, mainte chalelïenie. 

J'ai bien les plus beaux droits ! Un autre , assurément. 

S'en targuéroiti mais moi, j'en usé rarement, 

SAIRT-BBICE. 

Je le crois. 

M. DE CUAC, 

Maïs, mon cher, il faut qné je lé dise ; 
'Lé plus beau de mes droits est d'avoir pour dévise , 
Ces trou mots seuls : je vnis , je vis, et je vainquis. 

SAIHT-BBIGE. 

Ce titre est précieux. 

M. DE CBAG. 

Et surtout bien acquis. 
Voici lé fait : peut-être U n'est pas dans l'histoire ; 
Mais il est sûr. Paytl Cbac , surnommé Babbe-N oibb y 

{Il montre son portrait,) 
Dans ce château soutint on si^e d^ deux mois 
Contre JulesHCésar... c'est tout dire, je crois. 

saiht-b&ice. 
Boni 



SCÈNE XVIII. ;x49 

M. DE GBAC. 

U lEë se rendît encor que par fianine. 
César en fit grand cas , comme on se l'imagine » 
Et lui permit dès-lors dé mettre ces trois mots. 
U prit dans ce château quelques, jours de repos. 
On voit encor pendue au plafond son ëpée, 
L'épëe arec laquelle il a tué Pompée. 

SAIST-BRICE. 

Ponipée? il n'esipas mort de la main de César. 

M. DE CBAC. 

Vous croyez? Je pourrois më tromper par hasard : 
Je soumets , en tous cas , mes lumières aux vôtres. 
S'il né tua Pompée, il en tua hien d'autres. 
Vous occupez sa chambre. 

SAIVT-BBXCK 

Ah! 

M. DE CBAC. 

L'on n*est pas fachë 
Dé se dire : « lé conehe où César a couche, » 
Monsieur sourit ; pe^t-étre il croit que je mé jnoque. 

SAIBTT-BBICE. 

Xîon. Mab ceci va taire une seconde époque; 

(// feint de se reprendre,) 
{A demi-voix.) 
ifQu*ai-je dit? 

M. DE CBAC. 

Plait-il? 

SAIST-BBICE. 

(A demi-voix.) 
' ' Rien. Que je sui» indiscret ! 

M. DE CBAC. 

Vfliis voulez , je lé vois , mé cacher un secret. 

i3. 



'i5b M. DE CRAC. 

SAXST^BBICE. 

Von. 

M. DE C&AG. 

Tout à Iteare encor vous avez, par mégarde, 
Et ce mot in*a fivppé, parlé de votre garde. 

SAIVT-BBICB. 

Moi ! j'ai dit... 

M. DE CBAC. ' 

Oui , voyez ! vous en étés ùché l 
Mais il n*eftt pas moins vrai que lé mot est lacbé ; 
Et puisj'd'aîQearB, tenez, j'ai la vue assez fine. 
J'entrevois... Oui, votre air et votre haute mine, 
Tout m'annonce. . . 

SAIBTT-BBICB. 

Monsieur, ne me devinez pas, 

M. DE CBAC. 

■Vous avez pear. Eh donc, )é vous dirai tout bas, 
Qu'en vain vous déguisez lé sang qui vous fit naitref, 
Et que depuis long-temps j'ai su vous reconnoltre. 

SAINT-BBICE. 

l^Ioi? 

M. DE CBAC. 

Vous-même. 

SAINT-BBICE. 

Eh bien!... non. 

M. DE CBAC. 

Achevez. 

BAlBT-BBlCfe. 

Je ne puisi' 
Je ne saurois vous dire «noore qui je suis : 
L'honneur, pour quelque timps , ne condamne an silence ; 
Paidon , avjec negiet je aie &it vtofoiu». 



SCÈNE XrX. iSi] 

Vons serez bien surpris taiilSt, eo Yédti : 
Je va» prendre un peu l'air. 

(ïl sort,) 

SCÈNE XIX. 

VL DE CRAC, seul. 

J± m^en ^toîs domé. 
Oui , je vais parier que c'est quelque grand prince , 
Qui court incognito dé province en province. 
Dé ma fille en secret je lé crois amoureux. 
S'il pouvoit l'épouser, que je serois heureui ! 
J'ai toujours éludé les amants dé Luciie. 
Marier une filk , est cbose difficile ; 
Car dé mé dénuer, je né suis pas si sot. 
L'inconnu , sll est prince , épouseroit sans dot. 
Il &ut qu'à cet hymen un peu je la prépare ; 
Car j'aime ma Ludle , et né sms point barbare. 
Jack !... Elle aime , je crois , oé monsieur Franchéval ; 
Mais il né tiendra pas contre Un pareil ci^al* 
Jackl..a 

SCÈNE XX. 

H DE CRAC, JACK. 

7ACK. 

MoHSiEUB lé varon ! 

U: DE CBAC. 

^ Eh ! venez donc \ du ztie, 

Mais je foil account 

M. DE CBAa 

Dis à madémoisene 
Pé Tenir à rinstant. 



i5a M. DE CRAC' 

, JACK. 

Mais.», xponsieuir lé yaroo. 

M. DE CBAC. 

Eh bien ! qu*estrce? 

JACK. 

C'est que.... c'est que..» 
M. DE CRAC, limitant, 

C*es| ijaé,^ 

JACK. 

Pardon, 
Madémoisslle est bien occnpëe. 

M. DE GBA& 

A quoi iyre? 

STACK. 

Mais... 

M. SB CBAC. 

. Voyons , que fait-elle ?• 

• • • ' JACK. 

Eflfi est fort en colère^; 

£I!è gronde beaucoup. 

M. DE CnAti. 

Qui? 

■ ■ \ 

JACK. 

Monsieui; FrancbévaL 

M. DE CBAC. 

1) séroit? 

^ACX. 

A ses pieds , prêt à se ticonver mali 
Il demandé pardon. 

V. DE cnAC. 
Comment?...; 



SCÈNE XX, i53 

JACK. 

« 

Mademoiselle 
Lai disoit qa'il n'avoit nulle estime pont elle ; 
£t monsieur Franchéval disoit 4]u'il l'adoroit. 
Qu'il l'aimiéroit toujours. Dame , c'est qu'il plennoît l 
Il mé. £ûaoit pitié , vxrâùent... 

M. DS GBAc; 

£b bien! ensuite? 

JACK. 

Youk m'av'eE appelé, }é tah yépîa bien tim, 

M. DE CBAC. 

Rétourné jite l va , Jatck. 

ÏACX. 

Où fânt-il aller? 

WL DE CRAC. 

(Va dire à Franchéval que ]é reux lui parler. 

JACE. 

J'y COUTS. 

M. DE CBAC. 

Ab ! )é m'en vais lé traiter, Dien sait coffimet 
Non, j'aimé mieux parler à la fille qu'à l'homme : 
FranchéTal est bouillant « et l'on oonnoit les Cnic. 
Fais-moi venir sm fille. 

JACE. 

Eh ! mais.» 

M. DE CBAC. 

Allez donc, Jack. 
iaCe» 
Maii^ monsieur Franchéval.... 

Ht DE CBAC 

Eh bien? 



H. DE CI^AC 



Quoi?., Ji sais étotuif dd'otte andace estreme. 

Qu'iTïi-voos donc , atmàtat le tvtod V Toui MaMei„; 
)é n< tiùs... on diroït tMtUcHt-qHli Tmu trsmlilez. 

Bon, G'esli]u^ ié frémjii.-l.^ pduvre enbut! \é tronbli!. 
H*û Id Toid. Va , Jtolc .'«rlàxe^coui flnaendde. 

( Jacfc 1 orl .) 

SCÈNE XXI. 

M. DE CRAC, FRABCHEVàl. 
M. DE CKAC, ipart- 
]£ U croyoU Uen loin , et )<i l'cnue lîmë miellé 

Qtfoi 1 moUMnir, votu owt tobi montrai; k met jcm , 
Apite cd qnd H *>i*' 

Ehlimi.niaïuieur.j^roSË.' 
J'oM plni , M \6 vient pour voiu dira un<i chote : 
J'tdoré voirri fille. 

EtYaul«n!p<t«? 

Sani dante ; Kt pooiqooi pail 

Ainti, TOUS m'insultez ] 
C'est pettqnël'on vont trouvo nu genoux dé Locile.... 
Hait vgut mi proMS d«nc pow nn pire imbécile 7 
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SCËNE XX!. i5S 

FaAJrCBEVAI» 

Moi y monnenr? point du tout 

M. DE CBAC. 

Vous me n^&qu£z, monsieur. 

FnANCHEVAL. 

En quoi? mais au surplus, je suis homme d'honneur^ 
Vous mé voyez ici prêt à vous satisfaire , 
Si j'ai pu vous man||uer. 

M. DE CBAC. 

oh ! c'est une autre afiàire. 
De quel droit ^ je tous prie . osez-vous , en ce jour 
PfirleF seul A ma fille et lui parler d'amour? 

FBANCHEYAL. 

Eli ! mais vous lé savez. C'est pavcé que je l'aime , 
Que j'aspire à sa main, cpié vous m'avez vous-même 
Permis de l'espérer. 

M. DE CBAa 

J'ai changé dé dessein. 
Dé ma fille & présent n'attendez plus la main; 
Qâeiqu!un... qui vous vaut bien, va devenir mon gendre.- 
Ainsi.... 

FRAVCHEYAL. 

Croirai- je bien ce que je viens d'entendre? 
Vu autre?... pourriez'Vous k ce point mé jouer? 

M. DE CBAC. 

La démande ^t Caftante, il lé fiiut avouer. 
Ma fille est à moi. 

FBARCHEyAX.. 

Non. S'il faut que je lé dise, 
Ole B*est plus à vous. Vous mé l'avez promise : 
Vous mé la retirez ; c'est une trahison : 
£tjout mé peig^ett^ d'en d^nander fftison* 
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m: DE CRÀC. 




M. DE CBAC. 


A moi? 





FRAHCHEVAl.. 

Toui n'êtes plus à présent mon bean-père, 
Et vônidrez bien tous vattre avec moi , je l'espère ; 
-Tous hésitez? 

M. DE cbAc. 
J'hésite , et suis dé bonne foL 

F1IA5CHEVAL. 

Anriex-Vous peur? 

m: de CBAC. 

Je crains , mais ce n'est pas pour moû' 
Oui , )é plains , Franchëval , votre jeunesse estreme , 
Et j'ai quelque r^;ret... Dans lé fond je vous aime.* 

FBAVCHEYAL. 

Je TOUS suis obligé. 

Bf. DE CBAC, h paru 
Bon. Saint-Brioe paroît 
{Haut.) 
Oui, oui, nous nous vattrobs, à l'instant, s'il vous plaSiÉJ 

(Pius haut,) 
Jackj descends mon «épée. 

SCÈNE XXII. 

LES MÊMES, SAINT-BRIGE^ 

SAINT-BBIGE. 

En ! qu'en voulieab-vôus faiie. 
Mon cher hôte? 

M. DE CBAC. 

Mé vattre avec ce téméraire ^ 
Qu'aux genoux dé ma fille un valet a trouvé. 
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SAIVT-BBICX. 

MoDsiear, votre courage est assez éprouvé. 

Vous allez vous commettre avec un tel jeune faonùne? 

{A FranchevaL) 
Et vous , c^ier Fraucbeval , que partout on renomme , 

(Bas,) 
jQuoi ! c'est contre tm vieil)ard qu'ipi vous vous armez? 

{HauL) 
Contre le père , enfin , de CjB que vous amii^tt 

(Déciamant.) 
Songez que Toffenseur est père de Chîmène; 

rHANCBEVAL. 

Ah ! ce mot a suffi pour éteindre ma Jliaine. 

{A M. de Crac.) 
Pardonnez-moi , monsieur, cet aveugle transport. 

M. DE CBAC. 

pé tout mon oceur ; moi-même , après tout, j'avois tort; 
Ce combat inégal pouvoit m^ compromettre. 

SAIVT-BBICE. • 

}e me battrai pour vous, si vous voulez pennettre. 
Aussi-bien à monsieur j'ai promis ce plaisir. 

M. DE CBAC. 

Quel champion plus brave aurois-je pu choisir? 

FBAVCHEVAL. 

Il ùxLt bien , en effet, que Ludle vous coûte > 
Quelqne combat, au moins ; car vous êtes sans doutu 
Çé rival pr^fér^. 

SAlVT-BBlCE. 

Peut-être ; an &it , mes droits 
Sur son coeur. .valent bien les vôtres, je le crois. 

PAAKCHEVAL. 

C'est ce que l'on ya voir. 

Théâtre. Coji. en verum z5.] l4 



i$8 M. DE GKAC; 

SÀIBrT.-B]IIG£/ 

Avant qiw de nous battre « 
Messieurs , il est un point qu'il est bon de débattre. 
Lncîle apparemment est le prix du vainqueur? 
M, DE CHACf bas, a Sain^Brice. 
Mon prince, si c'est vous, j'y consens dé bon cœur. 

SAIKT-BRICE. 

Si c'est monsieur, de même ; et l'équité l'exige. 

M. DE chac. 
Je n'y puis consentir. 

SAIST>-BAICE. 

Gonsentex-j^ vous dis~je. 
Pour moi , je ne me bats qu'à ces conditions. . 
r B AS c H E VAL, àas, a Saint-Brice; 
Il eût toujours fallu que nous nous yattissions. 

SAINT-BRICB. 

(A M. de Crac) 
Sans doute. S'il me tue , il doit avoir la pomme. 

{Bas, h M, de Crac) 
Je suis , en me battant, sûr de tuer mon honuqie. 

BL DE CBAG, bos , à Saint-Bricc. 
Lé gaillard se bat bien ; puis l'amour rend adroit : 
Il est bouillant. 

SArsT-'^nieE; bas, à M,'dè Crac' 

Tant mieux : moi je suis 'calme et froid* 

FRAirCHEYAt. 

Soyez impartial , conuzrë doit être un juge. 

m: DE CHAC, à parti 
Après tout, je saurai trouver tm «obtetfoge.- 

(Haut, à Saint-Brice^) 
Eb bien donc ! je consens qni^ Lucile aii)our(i'biu ' 
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ËpoQsé le TUinpieur , que ce ^t vous ou lui. 
i'en serai lé tànoin. 

.satut-bbicz. 
•Vous serez )a^e d'annies. 

■M. HZ ClIAC. 

Bon. D'un coidbat pour moi la vue a mille diarmes. 

FBASCHEVAL. 

Oai , comme qoaad on voit «n naufragé du port 

SAIS T-B B I c £ » déclamant. 
Mais je suis dfcarmë. Youlez-voua bien d'abord 
Dans mcHi appartement aller chercher l'épée... 
Avee Iaq[uelle un jour César tua Pompée? 

M. SE CBAC. 

Oui , j'aurai ^and plaisir à vous la confier. 

(1/ sort,) 

SCÈNE XXIIL 

SAimP-BRlCE, ERANCHEYAi; 

SAINT-BBICK. 

Ç A , mon cher, il est temps de me justifier. 

Je TOUS semble un rival , et suis tout le oontrairt; 

De Lucile- voyez, non l'amant, mais le frère. 

FBAffCHZVAL. 

Est-il possible , ô ciel !.. 

SAIHT-BBICE. 

D'honneur ! rien n'est plot vrAÎ. 
Vous voyez ({u'entre nous le combat sera gai. 
Mais les moments sont chers ; ivconDoissons la carte 3 
Poussez toujours en tierce, et méi toujontMOa qaartei 

(It lève l'épée de Francheval en l'air,) 
Et d'après ee signal, je serai désarmé. 
D'être batta par vous vous me verres charmé : 



>Go M. DE CRAC 

Mais ne me tuet pas ; car c^ seroit dommage 
Que je ne visse poiat votre heureux mariage. 

FBÀHCBEYAL. 

Plutôt mourir cent fois. Je vois , aimable ami , 
Que vous né savez point obliger à demi. 

sAiHT-BBiGE, voyant M, de Crac: 
Cbut! 

SCÈNE XXIV. 

LES MÊMES, M. DE CRAC. 
iS. DE CBAC. 

La voici : peut-être est-elle un petf rouillée. 

SAZHT-BBICE. 

Bientôt d'un sang plus frais vous la verrez mouillée. 
Allons, monsieur, en garde. 

- FBARCfiÈYAL. 

Oui, monsieur, mV voilà» 
(lis se battent,) 

it, DB CBAG. 

Ma fille! ôcielf 

F BAR G Se VAL, tout etï se haliantt 
Monsieur, dé grâce, écartez-la. 

SCÈNE XXV. 

LES M^MES, MADEMOISELLE DE CRAC. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Ciel ! que yois-je', mon père? 

M. DE CBAC. 

Éloignez-vous, Lucile; 
Sortex. 
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MADEMOISELLE DE CBÀC, 

ili ! ce n'est pas lé cas d'être docile. 

(Elle court aux combattants,) 
Cruels, s^arez-TQiu, ou tuez-moi tons deux. 

M. DE G BAC. 

Insensée, allez-vous tous mettre au milieu d'eux? 

MADEMOISELLE DE CRAC. 

/émémurs. 

{Eiie s'évanouit,) 

FBAMCHEYAL. 

Quel objet pour saa yÎTé tendresse !• 
(Saint'Brice se laisse désarmer.) 
Cher Crac y pansez monsieur : ]é vole à ma maîtresse. 

M. DE GBAG, h Saint^Brécè, - 
Vous vous vantiez si fort, et vous voilà vattu? 

SAIST-BBICB. 

C'est la première fois. 

MADEMOISELLE DE CRAG, revenant a eiie. 
. Cher Franchéval, vis^tu? 

rBAVCHEYAL. 

Oi^, je vis pour t'aimer, pour t'adorer... que sais- je? 
Pour être ton époux. 

, M. DE CfLkCf h part. 

Comment éluderai-je? 

SAIBT-BBICE. 

C'est un point arrêta. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Mon père, est-il bien vrai? 

M. DE CBAC. 

(A part.) 
Ma fille, j'en conviens. Bon ! je trouve un dii^aiV 



Il survient un osttU^. 

FVAirCHETAL. 

et léqùd ) je TOUS prie? 

«. DE CBAC. 

Mon (ils ; il n« reut pas que sa sœur se marie. 

ai-tà DEMOISELLE DE CBAC 

•Quoi?..* 

M. DE CBAC. 

Dé lui je reçois une lettre, à l'instant* 
n mé mande, en èfiet,'3on fackenx acdde&t. 
Mais sa jambe va bien ; il a bonne espéîsanoe ;' 
£t aocu lé néveirons ië nwis prochain en fi^DQB. 
Sa dernière victoire a tout cafanë là-bas. 

6At»THBttICE. 

M! 

M. DE CBAC. (It feint de lire, mais se tient A l'écart.) 

« Surtout, cher papa (in'ëent-il)^ n'allés pas 
« Tous hâter d'jftablir ma sur dans la province ; 
•( Je l'ai presque promise au fils d'un très grand prince. » 
On sent (pi'ua tel hymen , et surtout qu'un tel fils , 
Méiîtent quelqu'ëgard. 

SAIBT-BBICE. 

C'est aussi mon avis. 
Expliquons-nous pom*tant ici, je vous conjure. 
De renchérir sur vous j'avois fait la gageure » 
Et j'espérois gagner. Ce nouvel inddent. 
M'étonne , mais j'espère en sortir cependant. 
Monsieur d'Irlac enfin , (et c'est moii coup de maître) 
Voua le faites écrire ; et je le fais paroître. 

M. DE ClAC, 

Que vonîes-vous dire? 
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aAlHT-VBlCB; 

Oni ) ce DIS 1 06 frèrBittf 

M. DE CKAC. 

Se qiioî?.w 
SÂ.ïVT'BiMCZygasconnattt un peu. 
Vous né devinez pas , cher papa , que c'est moi?' 

MADEMOISELLE V% CRAC. 

Ciel 1 mon frère ! 

M. 9E CBAC. 

Mon fils? il s'est cassé la {ambe^' 
Db-tn? 

SAIS T-B B 1 c E , gasconnant dans le premier vers. 
Je lé croyois^ il rédévieiit ingambe. 
"Quoi ! vous n'avez pas eu quelques pressentinteiits? 
Comment ! depuis au moins dix heures qoe Je mentSt 

{GasconitaM encore,) 
Vous n'avez pas connu votre sang, mon cher pèr0? 

M. DE CBAC. 

lie coquin ! qu'il a bien tout l'esprit éé sa mère I 

SAIHT-BBICE. 

Sans doute vous tiendrez la promesse ? 

M. DE CBA& 

Oui, mon fils. 

SAIMT-BEICE. 

Et la petite soeur? elle est de notre arîs 7 » 

MADEMOISSILB DE CBAC. 

Ou vous étés du mien. 

M. DE CBAC 

Je né raë sens pas d'aîse; 
Mais vous étés pourtant, mon fils y né voQs déplaise , 
Le plus hardi haylear ! ... 
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8AIHT-SBXCE. 

Pardon , cent fois pardon; 
Mais quoi , le carnaval, et même, que sait-on?... 
Votre exemple , peut-être , enfin la circonstance ; 
Tout cela sollicite un peu votre indulgence. 

M. DE C&AC. 

J'ai bien lé temps ici àé mé £icher , vraunent ! 
Je suis .u>u,t au plaisir d'emhmssec mon en&nt. 

SCÈNE XXVI. 

LES xiMES, YERDAC. 

.91. DE cviACt à Verdac» 
TsBDA'Cf voilà mon fils. 

YEBDAC, à parf. 

Surcroît dé houné chère. 
{HauL) 
Est-il vrai? Que pour UDoi cette nouvelle est chère ! 
C'est Ik monseu dlrlac ! 

8AIET-BBICE. 

Oui, monsieur, enchai^ 
De... 

VEBDAC 

Que je vous embrasse, enfant si regretté ! 
Lé ciel enfin permet qu'ici l'on vous révoie ! 

M. DE CBAC. 

Par vos ravissements jugez donc dé ma joie! 

VEBDAC. 

Oh I oui ; quand votre fils revoie dans vos bras , 
Vous allex surei^ent nous tuer le veau gras? 
pieu sait si j'aimé, moi , les repas dé famille I 



jti 
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M. DE CBAC. 

C« n'est pas tout, je viens de marier ma fiUe 

Avec FranchévaL 

vebdAC, à/^ûrf. 

Bon ! enoor nouveau festin. 

(Haut.) 
Né mé trompez-vous pas? 

M. DE CEAC. 

lïon , rien n'e&t plus ceruin. 

y ZUT) AC, à Franchevai, 

Ah ! «on cher Franchéval , quel bonheur est lé votre î 

(A part.) 
Ces deux repas pourtant sont trop près Tun d^ Tautre, 

SAIHT-BEICE. 

Mais de cette union je suis tout occupé. 
Tenez , mon père. 

VEEDAC 

Allons-en causer à soupe. 

SCÈNE XXVII. 

tes MÊMES, JACK. 

jAcm, accourant, 
MossiEUB lé varon!... 

M. DE CEAC» 

Quoi?. 

JAGS. 

Voici tout lé village. 

M. DK G^AG. 

Eh mais ! crue mé veut-il?< 

ÏACX. 

Vous i«ndre son hommage: 
On .vient dé toute part poui; voir monseu 4'Irlac 



>66 M. DE CRAC. 

(jI Saint'Brice*) 

Veut-il bien agréer l'humble salut dé Jaek?l 

8 A I V T-B n I c E , /if < </o/i nant une petite tape: 
Bonjour, petit ami. 

M. DE CRAC. 

Lé village est honnête r 
Mou bonheur fut toujours une publique fête. 

SCÈNE XXVIIL 

«s JiÊ^ , ,I|: ip^pi^TjER h ta tête du viUage. 

lE MAGiSTEn chante S toujours avec l'accent. 
•Wous revoyons un-Tëlëmaque 
SouJîles traits dé M. d'Irlac 
Et qu'étoit la ^hc'tive Ithaque , 
Auprès du beau château dé Crac? 
Ah ! si l'on aimé sa patrie,' 
Fut-on Iroqnois ou Lapon ; 
Combien doit-elle être chérie, 
Dé celui qui naquit Gascon ! 

VL DE CBAC. 

Magister, vous chantes moins olénr que dé coutume. 

I-E MAGISTCB. 

Lé vilhïge , en criant , vient dé gabier un rhume* 

SAIST-BBLCE. 

Qu'à mes pieds la Gascogne tombé. 
Moti pèro me eède , il rougit. 
Que je meure, «t que sur ma tomlK 
U grave lui-même : « Ci gft 



' On peut ehuiteriQDs^mplett sur l'air ^ Petit Mu- 
tetot^ ■ ~ 
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tt Mon fils, mon maître en l'art suprême^ 
« Où d'exceller nous nous piquons; 
« Qui me battit enfin moi-même , 
« Moi qui battois tous les Gascons. » 

MADEMOISELLE DE GiiÀC, h Franchcval, 

J'admire une telle victoire : 
Mais né va point la disputer. 
Ne mé fais jamais rien accroire ; 
Né viens pas même mé flatter. 
Que l'amaxit par fois esagère , 
C'est assez l'usage, dit-on : 
Mais avec moi , du moins , j'espère , 
L'époux né sera jpoint Gascon. 

FltAHCHEVAL. 

Né crains pas dé moi paieil înëge : 
J'en tirerois peu dé profit. 
A quel propos té flatterais- je, 
Puisque la vérité suffit? 
Non , non , je né suis point l'esclave 
D'un sot préjugé , d'un vain nom. 
On peut être Gascon et brave ; 
On peut être franc et Gascon. 

TEIDAC. 

O l'invention défectaUe 
Que celle d'un beau carawal! 
Si l'on étoit toujours à table , 
On né féroit jamais dé mal. 
Moi je né suis point ridicule : 
Peu ss'impflirte l'état, lé noÉL 
Je mangérois, sans nul scrupule , 
Chez lé Grand-Turc , foi de Gascon ! 
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ÏACK commence h chanter. 
Donner d^a du cor en maître... 

M. DE CRAC. 

Eh quoi ! lé petit Jack se donne la licence !..:. 

SAINT-BRICE. 

Ah ! c'est le carnaval : un peu de complaisanœ. 

IL DE cviXC, souriant à Jack, 
Allons. 

JACK. 

Donner déjà du cor en maître , 
Verser à boire à mons Yerdac , 
Mener encor les dindons paître, 
Tel est lé triple emploi dé Jack : 
Mes dignités né sont pas minces : 
Je sms petit ; mais que sait-on ?.;• 
Un homme des autres provinces 
Né vaut pas un en£mt Gascon. 

M. DE CBAC, au public. 
On se fut là-bas une fete 
Dé savoir lé sort dé ceci. 
En tout cas , ma réponse est {âCete : 
Je dirai que j'ai réussi. 
Mon sort serait digne d'envie | 
Si vous né disiez pas que non. 
Alors , une fois dans ma vie , 
J'aurais dit vrai , quoique Gascon. 

riM 4>E M. DE CBAC* 
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ACTE iPREMIER. 

. ■ > 'I ' I f ■ 

SCÈNE I. 

CHARIE, seul 

J E viens de l'éveiller ; il va bien^dt paroître. 

AUoDs.... il m'est si doux de servir un tel maître !..••.; 

Rangeons tout comme hier j il faut placer ici 

Sa table , son fauteuil , son )ivre favori. 

Il aime l'ordre en tout *, et; certain de lui plaire, 

Je me fais de ces riens une importapte affaire. 

SCÈNE IL 

CHARLE, GEORGC:* 

6 £ G A G E. 

Ah ! Ton pent donc enfin vous saisir un moment, 
Monsieur Armand. 

CHAULE. 

Toujours ta me nommes ArSprDd i 
"Et tu me trshÎFBs. 



t 



1 
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O E O B G E. 

Pardon , je vous supplie. 

CHABIE. 

Charle est mon nQœ. 

OEOEGE. 

Eh ! oui, je le sais, mais j'fi^iiblie. 
Je m'en ressouviendrai , ne soyez plus Ûché. 
Pendant que tout le monde est encore couché , 
Causons : dites-moi donc bien vite où vous en êtes, 
Ce que vous devenez^ les progrès que vous iaites : 
Votre sort en dépend ; j'y suis intéressé. 

CBAELE. 

Eh mais ! je ne suis pas enoor très avancé. 
Il £iut qu*avec prudence ici je me ciouduise..: 
Puis, i'attends qu'en ces lieux ma femme s'introduise, 
Pour agir de concert 

GEOBGE. 

^ Oui , TOUS avez raison ; 
Mais vous voilà du moins entré dans la maison. 

C RABLE. 

Ah ! comment ! à quel titre, et combien il m'en coûte ! 
Moi , domestique ici ! 

GEOBGE. 

\ C'est un malheur, sans doute i 

Mais pour servir son oncle, est-on déshonoré? 
Je le répète enoor, c'est beaucoup d'être entré : 
Et j'eus , lorsque j'y songe , une idée excellente ;. 
Ce fut de vous offrir à notre gouvernante .- 
Comme un parent 

CHABLE. 

Jamais pQurrai-j^ n'acquitter?.:. 
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6EOBOB. 
Allons !. . . ce que j'en dis n'est pas pour me vanter. .. 
Je ne me prévaux point , mais je vous félicite. 
C'est moi qui bien plutôt ne serai jamais quitte'. 
Votre bon père , bêlas ! dont fëtois serviteur, 
A pendant dix-buit ans été mon bienfititeur. 
Oui , cber Armand... pardon... mais je vous ai vu naître y 
J'ai vu mourir aussi ma maîtresse et mon maître : 
Juges si 6.eoiige doit aimer, servir leur fils ! 

CBABLE. 

Pourquoi le ciel sitôt me les a-t-il «avis? 

Ab ! pour m'étre engagé par pure étonrderie... 

G E.O B G E. 

Eb ! monsieur, laisses là le passé, je vous prie : 
Oui , voyez le présent , et surtout l'avenir. 
ITest-il pas fort beureux, il finit en convenir, 
Que je sois le filleul de monsieur Dubriage ; 
Qu'après deux ou trois mois tout au plus de veuvage , 
La gouvernante m'ait , j'ignore enoor pourquoi , 
Fait venir tout exprès pour être portier» moi , 
De sorte que je pusse ici vous être utile ; 
Et que, depuis trois mois, venu dans cette ville , 
Vous me l'ay.ez fiât dire, au lieu de vous montrer a 
Que j'aie imaginé, moi, de vous £iire entrer, 
fit que madame Evrard , si subtile et si fine , 
'Vous ait reçu d'abord sur votre bonne mine? 

CHABLE. 

n est vrai... 

OEOBCE. * 

C'est votre air de décence , et surtout 
De jeunesse... que sais-je?... Oui, la dame a du goût. 

i5. 
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CHAttLE. 

SouTeaty et j'appréde une £i¥eur pareille , 
On diroit q[a*eUe Yeat me parier à l'oreille. 

GEOBGE. 

9e voudroit-eUe pas vous £ûre par hasard 

Un tendre aveu?... Mais non, j'ai tort; madame Evrard ! 

Elle est d'une sagesse , oh mais ! à toute épreuve. 

Gît Amlnoise, entre nous , qui , depuis qu'elle est veuve^ 

Remplace le dâhnt dans l'emploi d'intendant, ^ 

L'aime fort, et voudroit l'épouser : cependant 

Avec lui f je le Vois , elle est d'une réserve l.„ 

CHABLE. 

.Je l'observe en effet 

OEOROS. 

A propos, moi j'observe 
Qu'Ambroise vous hait fort 

CHABLE. 

Rien n'est moins toiprdiant; 
Avec mon onde même il est impertihent : 
Puis il craint , entre nous , que je ne le supplante. 

GEOBGE. 

Écoutez donc , monsienr ! sa 0ace est excellente ; 
Et vraiment mon parrain vous aime tout-à-£iit, 
Sans vous connoitre encor. 

CBABIE. 

Je le crois en effet, 
George , et c'est un grand point : oui , ce seul avanuga 
Me flatte beaucoup plus que tout son héritage. 
Pourvu que je lui plaise , îl m'importe fort peu 
Qne ce soit le valet , que ce soit le neveu : 
Si je ne touche un oncle ^ au moins j'égaie un rafikit. 
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A de teb sendineiits j'aime à tous reoonnoitre. 

Cl^ABLE. 

Au fait, depuis trois ffiois que j'habite en ces lieux , 
D'abord, sous un fàva, uom, j'ai trouve gr&oe aux yeux 
D'uD onde qui me hait sous mon nom vëntUbiie. 
Ajoute que j'ai su rendre douce jet traitable 
Madame Evrard, qui , grâce à mon déguisement , 
Semble sourire à Charle, en détestant Aniia^d. 
Voilà urois vaoii fort bien employés. 

OEOBGE. 

Om,oounige; 
Madame votre épquBt achèvera Vo^vrage. 

SCÈNE ÎII. 

CHARLE. GEORGE^ LE VEJ^T IVtlElf, 

GEOB«B. 

E H ! que veux-tu , Julien? 

jVliebt, regardant autour de luL 
BIoi,papa? 

GBOBOE. 

QûWtulà? 
itiLiEB, /iri remettant une Uttrt» 
C'est mon cousin Pascal qui m'a remis cela, 
Sans me rien dire, ist puis d'une vitesse extrême, 
Grac , il s'est en allé : moi , je m'en vais de même... 
Car si monsieur Ambroise arrivoit... ah ! bon dieu ! .« 
Au NTOîr, monneur Ghirle. 

. C a ▲ B t s , af/ectueuêêmeni, 

Otu, JfulitD... Smt adieu; 
(Julien sori,) 
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SCÈNE IV. 

GHARLE, GEORGE. 

iCHABLE. 

Il est gentil. *• Eh bien ! quelle eet donc cette lettre? 

OZOBGE. 

(Ouvrant la iettre,) 
9e me doute «lue c'est... Vous Toolex bien pennetue?.. 

CBABLE. 

Eh! lis. 

OEOBGEv 

C'est le billet que j'attendois. 

CBr&BLE. 

Lequel? 

OEOBGE. 

Ouï , le certificat de ce maitre d'hôtel , 
Du vieux am d'Ambroise. 

CBARLE. 

Ah ! de monsieur Lagrange. 
Eh bien? 

GEOBGE. 

Ehbie* ! monsieur, grâce au cieli tout s'arrange. 
Comme youi ailes voir. 

(Il donne la lettre à Charle,) 
en AmZy lisant» 

« Mon cher Ambroise. . . Eh quoi ?> 

GEOBGE. 

La lettre est pourAmbroise , et vous verret pourquoi. 

CBABLE) continuant de lire. 
tt J'ai su que vous cherchiez une jeune servante , 
« Qui tint lieu de second à votre gouvernante. 
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u J'ai trouYé votre affaire, un excellent sujet; 
<( G est celle qui vous doit remettre ce billet : 
« Vous en serez content ; elle est bien née, et atge,' 
« Et docile : peut'-étre à son apprentissage... 
(c Mais sous madame Evrard elle se formera ; 
<c Je vous la garantis, mon cher... m et cœtera, 

OEOBGE. 

Sous rbabit de servante , il '&it entrer h nièce. 

CBABLE. 

Yoilà, mon ami George , une excellente pièce. 

OEORaE. 

Vous pensez bien qu'avec un pareil passe-port. 
Madame votre épouse est admise d'abord. 

CBABLE. 

Oui , j'ose l'espérer. Tu me combles de joie. 
Pour l'aimer, il suffit que mon oncle la voie , 
Qu'il l'entende un moment. Tu ne la connois pas, 

OEOBGE. 

Si fait. 

CBABLE. 

Eh oui ! tu sais qu'elle a quelques appas ; 
Mais tu ne connois point cet espiit, cette grâce 
Qui m'ont d'abord touché. Je la vis en Alsace/ 
A Colmar. J'y servois ; car je n'ai jamais pu 
Achever un récit souvent interron^u. 
J'avois en le bonheur d'être utile à son père a 
Cela seul me rendit agréable à la mère. 
Sans savoir qui j'étois , on m'estimoit déjà ; 
Je me nommai ; le père alors me dégagea , 
Me fit son gendre. Eh bien! j'ai toujours chez ma fonme 
Trouvé même douceur et Xaême bonté d'âme. 
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)e regrettoû mon onde ; elle me suit d'abord : 
Ici , comme à Golmar, elle bénit son sort. 
Que lui £mtm de pins? elle travaille et ra'aimé. 
Si mon oncle la voit, il Taimera InJ-méme; 
l'oserois en répondre. Encor quelques instants ^ 
Et nos mâtEX sont finis : je me tais et j attends. 

OE0B6E. 

Je fais la mémie chose aussi , je disslmiule. 
Dans le commencement je m*en faisois scrupule ; 
Mais , en fermant les yeux , je vous ai mieux servi, 
l'd donc feint d'ignorer que chacun à l'envi, 
Dans la maison, voloit, pilloit à sa manière : 
Sans parler des envois de notre cuisinière i 
Qui ne Eut que glaner ; madame Evrard tout bas 
Moissonne, et chaque jour amasse argent, contrats. 
Ambroise est possesseur d'une maison fort grande , 
Achetée aux dépens de qui? je le dexpande : 
Chaque jour il y miet un nouveau meuble ; aussi 
Je vois que thaque jour il en manque un ici ; 
De façon que bientôt, si delà continue, 
L'une sera garnie et l'autre toute nue^ 

c&Ablv. 
Je leur pardoniierois tout cela de bon Êœiir, 
S'ils avoient de mon oncle au moins fait le bonheur ; 
Mais ce qiii me désole est de voir que les traîtres 
Le volent, et chez lui font encore les maîtres. 
Pauvre oncle î il sent son mal ; et je vois à regret 
Que, s'il n'ose se plaindre, il gémit en secret 
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SCÈNE V. 

CHARLE, GEORGE, MADAME EVRARD. 

laBOBGE, bas, à Charte, 
Yoxcx madame Évrafii : oh! opmme| à Yotre tuCi 
Elle se radoucit! 

CHABLE. 

(Bas, h George.) (A madame Evrard.) 
Pftiz donc !.. Je vous sal^e % 
Madame. 

GZOBOE, avec farce révérences^ 
J'airhonneur... 
31 ADAMB ÉTBABD, h Charte. 

Ah I hon jatur, ^fum ibb), 
{À George.) 
Qttefiûa-tulà? 

9E0BOE. 

Pendant qu'oQ étoit endormî, 
^ous causions. 

Vu causer en bas. 

GEOBGE. 

C'est moi qu'on hlâme, 
Et c'est lui qui toujours me parle de madame. 

MADAME ÉYAABD. 

|)e moi? que disoit-îl? 

GEOBGE. 

Que vous embellissiez , 
IJ^u'il sonbloit chaque jour que tous rajeunissiez. 

MADAME ÉYBABD. 

Ont? Ghaiie dit tou jouit (des choses délicates ; 



i8o LE VÏEUX CÉLIBATAIRE. 

Mais il est trop galant, ou c'est toi qui me flattes i 
Descends , et garde bien ta porte. 

GEOBGE. 

Oh ! dieu merci , 
L'on sait un peu... 

MADAME éTRARD. 

Ne laisse entrer personne id 
Sans m'avertir. 

GEORGE. 

Non, non. 

MADAHE EVRARD.^ 

Surtout pas une lettre, 
Qtt'S moi scuile d'abord tu ne viennes remettre. 

GEORGE. 

Oh noDi! ]e ne cr(ns pas qu'on écrive i, présent 

MADAME éVRARD. 

ïl n'iinpoi;te. Va donc 

{George sort.) 

SCÈNE VI. 

MADAME EVRARD, CHARLE. 

MADAME tVRARD, À part, pendant que Charte range. 

dans la chambre, 

■ 

George est un bon enfant : 4 
(Hais sur de telles gens quel fonds pourroit-on faire? 
Pour Ambroise, sa marche à la mienne est .contraire ; 
Et c'est le dernier homme à ^ je me fierois.... 
Si i'intéressois Gharle à mes desseins secrets? 
U me plait ; monsieur l'aime ; il a de la prudence , 
De l'esprit : mettons-le dans notre confidence.... 

{Haut.) 
Comment vous trouvez-vous ici? 
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Fort bien ) ma foi, 
Et je setois tenté de me croiiie chez moi. 

MADAME ÉYBASD. 

Allez, fipyez toa)Ours honnête et raisonnable : 
Cette maison pour vous sera très agréable ; 
Monsieur semUe déjà vous voir d'assez bon œjl. 

CBABLE. 

C'est à vous <{ue je dob ce favorable accueil 

MADAME éVBASD. 

Je possède , il ^st vrai , tout^e sa confiance. 

CBARLE. 

C'est le fruit du talent et de l'expérience, 
Madame. 

MADAME ÉYBABD. 

Ce fruit-là, je l'ai bien acheté : 
Hélas ! si vous saviez ce qu'il m'en a coûté , 
Depuis dix ans entiers que j'h^ite ici !... 
( Se recueillant t^n .moment ^ et regardant autour, 

d'elle.) 

Charle^ 
n faut à cœur ouvert enfin que je vous parle ; 
Car vous m'intéressez : vous êtes doux , prudent , 
Discret; et, comme on a besoin d'un confident 
Qui vous ouvre son cœur, et lise au fond du vôtre , 
Et que vous n'êtes point un laquais comme un autre..,. 

CBÀBtB. 

Non : j'espèce qu'un jour vous le reconnoitrei. 

MADAME éVBABD. 

Écoutez donc, mon cher; et bientôt vous verrez 
Tout ce qu'il m'a fallu d^ courage et d'adresse 
fiour être en ce Içgis souveraine maîtresse. 

Jhéâtre. Corn, en vers. l5. iÇ 
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Vtms avons fidt tous deux jouer plus de ressorts ,' 
Mon pauTre Evrard et moi !... (car il yivoit alors ; 
Depuis bientôt de«z ans, cher monsieur, je sais veave^ 

{Essuyant ses yeux.) 
Et c'est avoir passé par une rade épreuve !...) 
Nous avons de concert banni tons les voisins , 
Les amis , jies parents , jasqu'fiox derpierB cousins. 

CBABLE. 

A la Un , V01U voici maîtresse de la place. 

MADAME iynABD. 

Reste encore un neveu, mais un neveu tenace... 

CBABLE. 

IHonsieur, comine je vois , n'a point d'en&nts? 

MADAME éVBABD. 

Aucun. 

CEABLS. 

|1 a dpQC des neveux, madame? 

MADAME ÉVBABD. 

Il n'en a qi:(*un ; 
Mais ce neveu tout seul me donne plus de peine !... 
C'est que je vois de loin où tout ceci nous in^hne, 
ft'û rentre , c'e^t à ppi de sortir. 

CHAl^LE. 

EneflèjL 

MADAME £tBABD. 

Aussi , pour Véparter, Diea «ait ce que j'ai fait! 
Mon intrigue et mes soins remontent jusqu'au pèra 
J^Iotuneur n'eut qu'un bea«-fière : il l'ainoit !... 

qBABLE. 

C<Mnme un frère; 



j 
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MADAME ÉVnAnD. 

Les brouiller toav-à-fidt eût été trop hardi ; 
Mais pour le frère an moini, je l'ai bien refnûdi. 

CHAULE. 

J'entends. 

MADAME t^BAB». 

Contre nn absent on a tant d'avantage I 
Le sort à celuÎHïî ravit son bëritage. 
Je traitai ses revers d'inconduite : on me cnit. 

CHABLE. 

Âb ! fort bien. 

MADAME ÉYBABD. 

Jeune encor, grflce au ciel, il moarat* 
CHABLE, à paru 
Helas! 

MADAME lÊTBABD. 

Qu*avez-vous? 

CHABLE. 

Rien'. 

MADAME iYBABD. 

Laissant un fils unique , 
Ce neveu que je crains..: 

CHABLE. 

Que vous?... Terreur panique ! 
C'est à lui de vous craindre. 

MADAME léYBABD. 

Oui , peut-^tre aujourd'hui i 
Mais l'onde dors , sans moi , l'eût rapproché de lui. ' 
« Son entretien sera moins coûteux en province, 
« Lui dis-je, cha)pgeï-m*en. » L'entretien fut très mince, 
Comme vous pouvez croire. Il se découragea ; 
U jeu les hauU cris i enfin il s'engagea. 
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C'est où je l'atteudois. Je sus avec finesse 
Exagérer ce tort, ce vrai tour de. jeunesse ; 
Et monsieur l'e^ccusoit encore. 

CHAILLE. 

Il est si bon! 

•lADSnitE iTBABD. 

Mon jeune homme écriTit pour demajo^der pardon â 
Je supprimai la lettre et vingt autres messages.. 4; 
J'en ai mon. oofire plein. 

CHARLE. 

Précautions fort sages ! 

MADAME ÉYBABD. 

J'en ai lu deux ou trois , mab exprès, entre nous / 
Avec un commentaire. 

CRABLE. 

Ob ! je m'en fie à vous. 

MADAME ÉVBABD. 

I se perdit lui-même. 

CRABLE. 

Eh ! comment, je vous prie? 

MADAME iVBABD. 

Par inclination enfin il se inarie , 
L'an dernier, à l'insn de son oncle. 

CHABLE. 

A rinsu^ 

II n'avoit point écrit? 

MADAME éVBABD. 

Monsieur n'en a rien vu. 
Moi j'ai peint tout cela d'une couleur affreuse, 
' Et la femme, entre nous, comme une malheureuse, 
Sans état, sans aveu. L'onde enfin éclau^ 
Et l'indignation à sQn comble monta ^ 



■di 
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De midédictioDS il chargea le jeune hoJXÙBéi 

Et même il ne veut plus désormais qu'on le nomme. 

CBABLE» se contenant h peine, 
Jout cela.me paroit on ne peut mieux ccmduit 
Ainsi de vos traTaux tous retueilles le fruit? 
MADAME évBABD, regardant encore si personne 

n'écoute. 
Pas tout-à-£iît : je vais tous confier encore 
Un .secret dâicat, qn'Ambroise méine i^ore. 
Le dessein est hardi : j'ose me proposer, 
Pour tenis mieui mon maître. . . 

CHABLC 

Eh bien? 

MADAME iTBABD. 

De l'épouser. 

CBABLB. 

D'épouser !... En eflbt, j'admire la hardiesie.i. - 

MADAME AVBABD. 

Jusque^lb, je craindrai le neveu, quelque nièce.;* 

CBABLE. 

J'entends. Vous avec donc un peu d'espoir? 

MADAME ÉVBABD. 

Un, peu. 
Depuis un an, je cadie.adroitement mon jeu. 
D'abord, parler d'hymen à qui ne voit personne, 
C'est asses me nommer. 

CBABLE.. 

La conséquence est bonne. 

MADAME iVBABD. 

ie lui fais de l'hymen des portraits enchanteurs ; 
Je lis , comme au hasard ,'de8 endroits sëdueteuit ; 
Ui , je fais une pause , afin qu'il les savoure» 

16. 
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CBABLI. 

A manreQle ! 

MADAME imABD. 

D'enfiukts à dessein je l'entoure. 
J*ai fait venir exprès son finenl , le portier. 
Ponr lui cette maison étant le monde entier. 
De ces joyeux éponx les touchantes tendresses , 
Les jeux de leurs enfants , leurs naïves caresses , 
Tout cela , par degrés, l'attache, l'attendrit, 
Pénètre dans son oeeur, ébranle son esprit : 
Et , quand il est tout seul , ces knages chéries 
Lui doivent inspirer de tendres rêveries. 
J'en suis Uy mon ami. 

CHABLZ. 

Mais c'est déjà beaucoup. 

MADAME éYBABD. 

Ce n'est pas tout ,' il fiint frapper le dernier coup. 
Charle , seul avec vous , ^nand monsieur s'ouvre, cause«' 
S'il soupire et parott regretter quelque chose, 
Alors insinuez qu'il est bien isolé. 
Que par une compagne il seroit consolé ; 
Peignez-moi , i*y consens , sous des couleurs riantes ; 
Dites que j'ai dei traits , des ûçons attrayantes , 
Du maintien , de l'esprit , des talents variés, 
Que je suis fraicbe encore... enfin vous me voyez. 
XHtes , si vous voulez , que j'ai Taîr d'une dame ; 
Qu'en entrant, de monsieur vous me crûtes la fonroe.. . 

CHABLE. 

'Volontiers. 

MADAME ÉVIIABD. 

Eb un mot , vous avez de l'esprit , 
Et je compte sur vous. 
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CQAIILE. 

Oui| madame , il suffit. 

MADAME iVllABlk 

Vous m'entendez donc bien y 

R assurez- vous , de g^àce ; 
Je dirai... ce qu'enfin vous diriez à ma place. 

HADAME évnABp. ■ 

7e ne suis point injp^te, au reste; et soyçs sur 
Qu'un salaire... 

CHAni^E. 
Croyez qu'un motif bien plus pur... 

MADAME iynÀED. 

Paix ! . . . j'aperçois monsieur. 

SCÈNE VIL 

M. DUBRIAGE , MADAME EVRARD , CHARLE. 

M. DUBBIAGE. 

C'est tous? bonjour, madame \ 
MADAME ÉYBABD, très tendrement. 
Monsieur, je vous salue , et de toute mon âme. 

CHABLE. 

Votre bumble senriteur. 

M. DtrBBlAG-E. 

Vous voilà , mon ami? 

MADAME lÊYBABD. 

Vous paroissez rêveur... Auriez- vous mal dormi? 

M. DUBBIAGE. 

iMoi? très bien. - 

MADAME iVBABD. 

Je ne sais... mais je suis clairvoyante ; 
Et ynuM «liez bier U mine plus riante. 
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M. .OUBBlAtGE. 

Croyez-vons? Cependant j'ai toujours ri fort peu. 

MADAME ÉYBABD. 

Je m'en vais parier cpe c'est votre neveu 

Qui cause en ce moment Votre sombre tristesse ; 

Avoueï-le. " 

H. OVBaiAOE. 

Il est vrai qu'il m'occupe-sans cesse ; 
Et même cette nuit , mes amis , j'y songeois. 

MADAME éVBABD. 

Il VOUS aura donné quelques nouveaux sujets?... 

M. DUBBIAGE. 
VOD. 

MADAME éVRABD. 

Pourquoi , dans ce cas , y songez-vous encore? 
Depuis plus de huit ans, l'ingrat vous déshonore : 
Oublie»-Ie, monsieur, sachez vous égayer. 

M. dubbiage. 
Ah ! je puis le haïr, mais jamais l'oublier. 

MADAME éVBARD. 

Laissez, encore un coup, ces plaintes étemelles. 
Ne voyez plus que nous, vos serviteurs fidèles : 
Ambroise , Charle et moi , dévoués et soumis , 
Tous tiendrons lieu tous trois de parents et d'amis. 

(Prenant la main de M, Dubriage*) 
Mais de tous mes emplois il £mt que je m'acquitte : 
C'est pour songer encore à vous que je vous quitte. 

M. DUBBIAGE. 

Fort bien l 

MADAME ÉVBABD. 

Charle yoiis reste : il saura converser. 
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CHAULE. 

Heureux , si je ponvois jamais vous remplacer! 

MABAME iyvtAnn, bas, à Charte.' 
Songez à notre plan. 

CHAR LE, baSj a madame Evrard. 
Oui , j'y songe , madame. 

'{Madame Evrard sort.) 

SCÈNE VIIL 

M. DUBRIA6E, CHARLE. 

H. DUBBIAOE. 

Cette madame Evrard est une digne femme ; 
Elle a bien soin de mot. 

CHARLE. 

Monsieur. k. certainement... 
Mais qui n'auroit pour vous le même empressement? 

M. DUBRIAGE. 

oh ! je ne suis pas moins content de ton service « 
Charle. 

CHARLE. 

Monsieur, je suis peut-être un peu novice? 
u. dubuiaoe. 
Non. 

G H \B L E. 

~ Le dësir de plaire est si propre à. former! 
Et Ton sert toujours bien ceux que l'on sait aimer. 

M. SUBBlAaE. 

Chaque mot que tu dis , me touche , lû'intéresse. 

CHARLE. 

Puisse'-je quelque jour gagner votre tendresse ! 
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M. DUBBIi^GE. 

Elle t'est bien aoqpise ; oui... je ne mû pourquoi, 

J'ai vraiuiient du plaisir à causer avee toi : 

Ce n'est qu'avec toi seul que je suis à mon aise. ' 

CHARLE. 

Heureux qu'eaiDQi, monsieur, quelque chose vous plaise! 

M. dubuiage. 
Mon cœur est plein ; il a besoin de s'épancBer. 
Autour de moi j'ai beau jeter les yeux, chercher; 
Je n'ai pas un ami dans toute la nature , 
Pour verser dans son sein les peines que j'endure. 

CHABLE. 

Les peines !... quoi , monsieur, vous eu anries? 

M. DUBBIAGE. 

Hélas! 
Jci te parois heureux « et je ne le suis pas. 

chablb. 
Cependant.. 

M. DUBBIAGE. 

•Tu le vois, je suis seul sur la terre, 
Triste... 

CBABtE. 

Seul,dite8->-vous? 

JO. DUBBIAGE. 

Oui , je suis solitaire. 
Ah I pourquoi, jeune encore , au moins d&ns l'âge mûr , • 
Ke faisois-je pas choix d'une femme! 

chable. 

U est sûr 
Que , pour se préparer une heureuse vieillesse , 
Il &ut à ces doux nœuds consacrer m jeunesse. 
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M. DVBBIAGZ. 

7e Ici vois à piésent Je vopdrois... vœux taitdiâ ! 

caABLEy h paru 
{HauU) 
Hëlas !... Vous eûtes donc, mSnsiear, qoelques motifs 
Pour vous soustraire au joug de l'hymen? 

M. DUSniAOE. 

Oui, sans doute, 
^'en eus, q[ue je crojois très solides. Écoute : 
J'avois dans mon commerce un jeune associe $ 
Par inclination il s'étoit marié : 
Sa femmie fit dix ans le tourment de sa vie. 
Ce tableau , vu de près^ me donnoit peu d'envie 
D'en faire autant 

CHAULE. 

Sans doute , il pouvoit faire peur. 

M. DUIIRIAOE. 

Quand j'aurois eu l'espoir de £iire un choix m^eur ; 
Sous les yeux d'un ami , cette union heureuse 
Àuroit rendu la sienne encore plus afireuse. 
n mourut. D'un commerce entre nous partagé, 
Chargé seul , à l'hymen dès Ion j'ai peu songé : 
Je quittai le commerce. 

CHAniE. 

Enfin TOUS étiez maître , 
Libre.:. 

M. DU BRI AGE. 

En me mariant^ j'aurais cessé de l'être. 
L'hymen est un VnfXk» 

CHABLE. 

Soit. Convenez aussi 
Qu'il est doux tpdqjoe&M d'être liés ainsi : 
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Monsieur !.. pour se soustraire à cette servitude , 
Souvent on en rencontre encore une plus rude. 

M. DUBaïAas. 
Puis , sur un autre point j'eus l'esprit coinbattu." 
Les femmes , ( sans parler ici de leur vertu , 
J'aime à croire qu'à tort souvent on les décrie ) ; 
Mais conviens qu'elles sont d'une coquetterie , 
D'un luxe !.. Telle femme est charmante, entre noue, 
Dont on seroit iacbë de devenir l'époux; 
Tel mari semble heureux, qui dans le fond de l'âme, ' 
GëmiL.. 

CHABLE. 

Mais , en revanche , il est plus d'une femme 
Modeste en ses désirs et simple dans ses goûts , 
.Qui met tout son bonheur à plaire à son éppus. 

M. DUBBIAGE. 

Soit. En est-il beaucoup ? 

CHARLE. 

Plus qu'on ne croit peut-étn : 
Moi qui vous parle, j'ai le bonheur d'jen coonoitre. 

M. DUBBIAGE. 

Du ménage , mon cher, j'ai craint lès embarras , 
Les tracas j les soucis... 

CHABLE. 

Mais où n'en a-t-on pas? 
Une £unille au moins qui vous plaît, qui vous aime. 
Vous fait presque chérir cet emlMrras-là mfyaae : 
Au lieu qu'un alentour mercenaire, étranger, 
Vous embarrasse aussi sans vous dédommager ; 
On a l'ennui de plus. 

M. OU«aiA.GE. 

. Voilà ce que j'éprouve ; 
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Et c*eft précisément Tëtat où je me trouve : 
Et , tiens , tnes gens me sont fort attachés , )e croi ; 
Mais je les vois tous prendre on ascendant sur moi... 

GHABLE. 

£n efibt..'. 

M. DUBBIA.GE; 

Jusqu'au vif, vois-tu, cela me blesse ; 
Et par fois je voudrois, honteux de ma foihlesse, 
Secouer un tel joug. A cet Ambroise j ai , 
Oui, j'ai cinq ou six fois déjà donné congé : 
Je le reprends toujours; car, s'il a l'humeur vive, 
U est brave homme, au fond. Par fois même il m'arriva 
D'avoir des démêlés avec madame Evrard, 
Be lui faire sentir enfin que tôt ou tard 
Elle pourroit... Mais quoi , j'ai si peu de courage ! 
Elle baisse d'un ton , laisse passer l'orage , 
Et bientôt me gouverne enoor plus sûrement 

CHABLE« 

Je sens cela. 

M. BUBBÏAGE. 

Mets-toi dans ma place un moment' 
Un garçon, un vieillard isolé dans le monde... 
Car tu ne conçois pas ma retraite profonde : 
Je g'avois qu'un neveu, qui m'eût pu consoler 
Dans mes miniz... et c'est lui qui vient les redoubler. 

CBABLE. 

Ce neveu.... pardonnez..;, il est donc bien coupable? 

M. DUBBIAGE. 

liui , coupable? il n'est rien dont il ne soit capable. 
Si tu savms !... Blai^Bont laissons ce malheureux. 

GIIABLE. 

Ah ! s'il vous a déplii, son sort doit être affreux. 

Théâtre. Com. en yen. l5.^ I7 
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M. DUBlilAftE. 

Il rit de mes chagrins. 

CHABLZ. 

n riroit de vos peines? 
H se feroit un jeu de prolonger les siennes? 
Ce jeune homme à ce point n'est pas dénaturé : 
J'en puis juger par moi, dont le cœur .est navré... 

M. DUBBIAGB. 

C'est (pie vous êtes bon, vous, déLii»ty scnsiUe ; 
Mais Armand n'a point d'âme. 

CHAULS. 

O ciel l est-il possible ! 
Quoi?... Cet Ajmandi monsieur, leoonnoiasez-voiisl^en? 

11. DUBBIAGE. 

Trop , par 869 actîotis. D'uhord , comme on vaurien' , 

11 s'engage. 

CBABLE. 

n eiU tort; mais ce n'est pas tùi cr^oe 
Qui le doive à jam^ priver de votre estime. 

H. SU^BIAGB. 

Et dans sa garnison comment 9^est-il cojiduit? 

CBABLE. 

En ètes-vous cettain? 



Et ses lettres!... 



DtJBBlAaE. 

Je suis pTQf^ bien înstmit : 



CHABLB. 

Eh b\en?i 

M. DUBBIAGE. 

ÊtoicDt d'une iitsolenoe&Up» 
Il m'écrivoit un jour, )'cn fît^Smss quand j'y pense 
Qu il vieziâroit, qvC'û mctupit le ftu dans la maÎ9<m..* 
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Ah mon dieu ! qai^e hoonrepfc et quelle trabUon ! 

M. DVBBIAGE. 

Toi-même es indigné. .. 

CHAULE, faisant un effort pour se contenir. 

Taulez-'yoaA bien pennettre, 
Monsieur?' Avez-vous hi Tons^mème cette lettre ? 

M. dubbiagz. 
ttotï. C'est madame Êrràrd : enicorè par pitié. 
Elle me faisoit grâce au moins de la moitié. 
Pais, sans parler du reste, un mariage infShne... 

CHAULE. 

(Se reprenant et h part.) 
Infime, dites-Tons? Laissons venir ma femikie. '^ 

{Haut) 
Ah. l si Ton tous trompoit!..^ 

M. DUBBXAGE. 

Et qui donc? 

CBABLE. 

Je ne sais... 
Mais quoi ! je àe puis croire à de psireils excès : 
t^on, Armand... 

M. DÛBBtAGE. \ 

Paix. Jamais ne m'en ouvrez la bouche.. 

(Se radoucissant.) 
]Sntende»-vous? Au fond, ton zèle ardent me touche*, 
Mon ami , je Tavoue ; il annonce Itn bon cœur, 
On ne sauroit plaider avec plus de chaleur. 

CBABLE. 

Je parle pour vous-même : oui, bon comme vous êtes/ 
Cette colère ajoute à vos peines secrètes. 



'»b6 
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Bonaukl 

CHAII.E. 

Pennetui gue je wrie un monum ,' 




U. DDIMAGE. 




[M. Dubriage rentre chei lui.) 




SCÈNE IX. 




CHARLE, ««/. 



Alloms chercher ma féiiiTne;il est lempi, l'heure prewt; 
El ploa tôl que plu» iuà il £aDl qu'elle parokse. 

(lijorl.) 



É 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE i: 

H DXTBRIAGE, seul, un iivre à ta main: 

Q UB ce mot est bieiî dit ! Consolant écrivain,' 

D'adoucir mes ennuis tu t'efforces en vain. 

« On commence â jouir, dis-tu , dès qu'on eipire. » 

Je jouirois aussi déjà , si j'ëtois père ; 

Mais pour un vieux garçon il n'est point d'avenifA 

{Fermant te tivre.) 
Rien ne m'amuse plus. II faut en convenir, 
Je ne me suis jamais amusé de ma vie ? 
Mais aujourd'hui , surtout, je sens que je m'ennnicj 
C'est qu'il est des moments où je me trouve senl i 
Et porterois , je crois , envie à mon filleul. 
Cette réflexion est uif peu trop tardive : 
Dans l'état où je suis , il fiiut bien que je vive... 
Ik m'abandonnent tous... je ne sais ce qu'ils font.. 

(Appetant,) 
Madame Evrard !... Ambroise !... Aucun d'eux ne répond. 
IV>ur Gharle, il est iK>rti sûrement pour affaires : 

(1/ s'assied,) 
Je ne saniob me plaindre , il ne me quitte guères. 
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SCÈNE II. 

M. DUBRIA6E, GEORGE. 

a s o |i G E , de loin , a part. 
Ils sont sords, entrons. 

M. OUBBIAGE, se Croyant seul en core. 

Oui, j'ai moins de diagrin 
Çnand Gbar}e est vmc moi; nous causons. 

r GEO BOB, toujours de loin et h part. 

Bon parrain! 
Il parlé, et ^'a persoàné , hélas T qui lui réponde : 
Approclipns. 

M. DVBBIAGB. 

C'est toi, George? Oà donc est tout le monde 2 

GEOBGE. 

Tout le monde est dehors. 

M. DUBBIÂGE. 

Mbdame Evrard aussi? 

GEOBGE, 

Elle aussi : chacun a ses al&ires , ici 
Et moi dé leur absence , entre nous , je profite , 
Pour vous faire , monsieur, ma petite visite 4 
Je ne vous ai point vu depuis, hier au soir. 

M. DU^BIAGE. 

Mqi j'ai , de mon côté, grand plaisir à te voir. 

GEOBGE. 

[Vjius êtes tout pensif. 

n. dubbxage. 

C'est ceue solitude. 

GEOBGE. 

[f sus dcves jBD avou: contracta Hubitude. 



■•7 

r 
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SI. l^tfiBlAèE. 

On a peine k 8*y faire,... et le tempft étujottrd'liui 
Est sombre : lout cela tùk doilnë on peu d'ennoL 

' GEOBGE. 

Yqqs êtes malheureux; jamais je né m'ennuie : 
Qu'il âsse froid ou cbaud , du soleil, de la pluie , 
(Tout cela m*est ^al ; je suis toujours content. 

M. DUBBXAGE. 

Je le vois. 

OEOBOE. 

Je bënis mon sort à chaque instant 
Car, si je suis joyeux, j'ai bien sujet de l'être : 
D*abord, j'ai le bonheur de servir un bon maître, 
Un cher parrain ; ensuite à l'emploi de portier 
J'ai , comme de raison , joint un petit métier : 
Une loge ne peut occuper seule un honune ; 
Et piiis , écoutez donc , cela double la somme. 
Je fais tout doucement ma petite maison , 
Et j'amasse en été pour l'airière-saison. 

M. DUBBIAGB. 

C'est bien fidt D'être heureux ce George fait envie. 

GEOBGE. 

Ajoutes î cela le charme de la vie , 

Une femme : la mienne est uù petit trésor; 

Elle a trente ans ; je crois qtieBt embellit encor; 

Point d'humeur; telle estgaie, elle est bonne, elle est firanche^ 

Elle aime son cher George !.;. Oh ! j'éi biknnltf reVandbe t 

Dame , c'est (jfaCisÙe É Soin du pèfe , dès enfants ! ;.. 

Aussi, sans nous vanter, les marmots sont channantSs 

Sans cesse autour de moi , l'on passe , l'on repasse \ 

C'est un mot , Un btup-d'œil : et cela me délasse. 
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M. DUBBlAtfE. 
GEORGE. 

Un peu : mais le plabir L* / 
U fiiut bien se donner un moment de loisir : 
Cela n'empêche pas que la besogne n'aille ; 
Car moi, tout en riant, en causant, je travaille. > 
Mais , quand le soir, bien tard , les travaux sont finis , 
Et qu'autour de la table on est tous réunis , 
(Car la petite bande, à présent, soupe à table , ) 
Si vous saviez, monsieur, quel plaisir délectable ! 
Je me dis quelquefois : « Je ne suis qu'un portier i 
u Mais souvent dans la loge on rit plus qu'au premier. » 

M. DUBBXAGE. 

chacun est dans ce monde heureux à sa manière. 

GEOBGB. 

Ah ! la nôtre est la vraie , et vous ne l'êtes guère , 
Heureux ! C'est votre £iute aussi ; car,' entre nous , 
Pourquoi rester garçon? Il ne tenoit qu'à vous, 
Dans votre état, avec une grosse fortune , 
De trouver une femme , et dix mille pour une. 

M. SUBBIAGE. 

Que veux-tu?... j'ai toujours aimé le célibat. 

GEOBGE. 

Célibat , dites-vous ! C'est donc là voue eut? 
Triste état , si par là , comme je le soupçonne j 
On entend n'aimer rien , ne tenir à personne? 
Vive le mariage ! Il laut se marier, 
Riche ou non : et tenez, je m'en vaif pariée 



' H ionique, pac spn geste, le métier de taiOeur.* 
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Que si quelcpihu ofiroit au plus pauvre des bomknes 
Un hôtel, un carrosse , avec de grosses sommes , 
Pour qu'il vécût garçon , il diroit : « Grand merci ? 
ce Plutôt que d'être riche, et que de l'étne ainsi, 
« J'aime cent ibis mieux vivre , au fond de la campagne , 
« Pauvre} grattant la terre, ai^ès d'une compagne. » 

M. DUBRIAGE. 

Asses. 

«EOBGE. 

Ce que j'en disj c'est par pore amitié; 
C'est que vraiment, monsieur, vous me £ûtes pitié. 

If, DUBDIAGE. 

Pitié, dis-tu? 

OEO&GE. 

Patdon, c'est qu'il est incroyable 
Que moi, qni près de vous ne suis qu'un pauvre diable, 
Sois plus heureux pourtant : c'est un chagiin que j'ai. 

M. DUBBIAGE. 

De ta compassion je te suis i^bligé ; 
Hais chnogeeni àa lujeti 

{Usé lève,) 

OEOBGB. 

Très volontiers. Encore, 
Si , polir ehiumef , monnenr, l'ennui qui vous dévore l 
Vous aviez près de vous quelque prodie parent!... 

M. DUBBIAGS. 

Oui ! tu vob mon ieveu !... 

OEOBGE< 

Mais cela me surprend , 
£t vraiment je tte puis du tout le reoonuQUce» 

M. DUBBIAGE. 

A propos, tu Tas vu long- temps? 
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GEORGE. 

Je l'ai vu naître. 
Deptiis, pendant ait ans, fai véca près de lui. 

H. DVBIIAOE. 

Mais dis, George, d'après oe qa'il est anjburd'hni^ 
Il devoit donc avoir on boOîQaaot ccractère? 

Eb non ! il îiioit doSz I 

H. nUBBlAGE. 

Bon! 

GtOAGE. 

A ne TOUS rien taire, 
Moi , je ne saurois croire à ce grand changement : 
Il feut qu'on l'ait.. 

M. DUBBIAGB. 

Ta dis qu'il étoltdoQi? 

i»EOBGC 

Channant. 
Sa mère ne pouvoit se passer de sa vtie.' 
Bâas ! son pins grand tort est de l'avoir peidafe 
Un otode lui restoit ; mais il ne Va point vu. 

M. DUB»IAGE| à part. 
Bêlas! 

ÔÉOA'GB. 

Abandonne dès lors, an d^^urviL*. 

M. PUBBIAGB, vouant venir* AmbroiseJ 
Cbm! 
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SCÈNE ni. 

M. DUBRIÀ6E, GEORGE, ÀMPROISE. 

ÀMBB oi-BC^ toajourt d'un ton rude. 

De l'argent , inoo«>eiir , ^'on vous apporte , 
Cent bons louîs : tenez. 

U» 0CBBl4a;E. 

La somme n'est pas forte : 
Mais enfin cet argent va me £iire du bien ; 
Car, depuis très long-temps, je ne touchois plus rien* 

y^MBDOISE. 

Est-ce ma Êinte, à moi? croy^e^yous cpie je touche? 
Aucun fisrmier ne paye : ÎU ont tons à la bouche 
|> mot grêle. 

M. ODBBI40Z. 

Hélas ! oui. 

4MBB<9I«C. 

Yous-méme le premier. 
Si je laisse monter par hasard ua fennier, 
Vous lui remettes jtout 

• H. DUBBIAAE. 

C'est naturel, je pense. 

AMBBOISE. 

Mais il fiiut cependant fournir à la di^ienst. 

Saint-Brice avoit besoin ûe n^paratio^s ; 

X'-ai Eut à Montîgnl des augmentations : 

Aussi , de plus d'un an , vous ne toucherez ^oèrei^ 

Peut-^tre oroyéa&-vous que je fiis mes affaires) 

La véoité pourtant est que j'y mets du mien. 
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GZOBG^i à parL 
Bon apôtre ! 

AMB^ozBZ, à George, 

■ Plaît-il? 

G E O B G E. 

Qui , moi? je ne dis rien. 

AMBBOISE. 

Encore ici ! c*iest donc au premier que tu loges? 
Ton assiduité mérite d^es âoges. 

G E o B G e; 
J'entretenois xnbnsieur, et voulois l'amuser : 
En faveur du motif, on doit bien m'excuser: 

AMBBOISE. 

£| toi postt? 

GEOBGE. 

Ma femme est en bas* 

AMBBOISE. 

n n'importe; 
Je veux t'y voir aussi ; va , retourne à ta porte. 

M. DUBRiAGE, àÀmbroise. 

Tous lui parlez , }e crois , un peu trop rudement. 

AMBBOISE. 
{A George.y 
Chacun a sa roanike. Allons, vite. 

M. DUBBIAGE. 

Un moment' 

GEOAGE. 

Si monsieui; me retient, je puis relter, je pense, 

AMBBOISE. 

Tu iàis le raîsQimenr? 
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GEORGE. 

Est-ce VOUS faire ofl^nse 
Que de venir m peu causer? 

AAfBl^plSE. 

pfiepfMOUuoD, 
Descends. 

M, PUBRIAGEt 

Vouç le prenjBz , Anobroise , sur un ton !. . . 

A^BIIOISE. 

Fort bien ! Ce cher filleul, toujours on le protège. 
XI a beau mi manquer... 

a E O R G E. 

En quoi donc vous man^'-|e^ 

4MBI)pISE, 

Ep. désobéissant. 

GEORGE. 

Mais à qui, s'il voi^ plaît? 
Yons n'êtes point mon maître; et c'est monsieur qui l'est. 

M. DUBRIAGE. 

EhooilmgiseuiL 

4MB1IOZ8E. 

Commet? 

SCÈNE IV. 

M. DUBl^ACE, ;6E0R6E, AMBROISE, MADAHET 

EVRARD. 

KAPAMS ÉVRARp. 

Akbboise encor s'emporte, 
ïp gage? 

M. DUBRIAGE. 

Oui , beaucoup tropi. 
qphéâtre. Gom. en vera. l5« x8 
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ÀMBBOISE. 

Je veux que George sotte , 
Descende : il me résiste ; et monsieur le soutient. 
Yoilà tout uniment d'où notre débat vient. 

MADAME ÉYBABD. 

D'un tapage si grand comment c'est là la cause? 

M. OUBBIAGE. 

Ah ! )e suis plus choqué du ton que de la chose. 
MADAME ÉYBABD, h M. Dubriagc, 
Vous avex bien raison ; mais vous le connoissez , 
Ce cher homme,... il est vif. 

AMBBOISE. 

Eh morbleu!... 
MADAME <y.B A BD, A ilm6rof 5e. 

Finisseit] 
S^eorge itst on b«n en£ait, et va, Je le parie , 

(A George, d'an ton d'autorité.) 
Se rendre le premier. Lit , descends , je te prie. 

OEOBGE. 

Eh oui ! je descends. 

MADAME iVBABD. 
Bon. 
G E o B E , h part, en s'en allant, 

Ph ! que j'ai de chagrin 
Di voir ces deux (ripons maîtriser mon parrain! 

{Il sort,) 

SCÈNE V. 

M. DUBKIA6E, MADAflCE EVRARD ; AMBROISE.' 

MADAME ÉTBABD. 

Vous avec tort, Ambroise , il &ut que. je le disej 
Et vous êtes brutal à force 'de frvQchîse. 
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K. ovtKuai, encore imu; 
Je Mut ban ; mis Roui c'cM trop ei[ abnler. 

«ADAiiE ÉVBi.Bii, il AmbroUe. 
Sur ce point je ne pois vraiment Toni eicater.' 
Vont <ta droit, lajal; mail jmua, jelepania, 
D'étn doux et loiiiiiia eek oe mm» diipenic. 



Eh qaiToiu^i, 

H. UDItlAGE. 

Il s'empote d'abord; 
Il ma lient de* propol.... et devint George encot i 

Cela n'eti pu croyable... Ambroiae l.. 



Eh '■ mondnir uii ccmbien je loi niis MiacJii!. 

Je le ni» ; uns qooL.. 

Bob, Ton* n'étea ploi flcbë... 
Honsienr te pUtt chez liû , painti nom : il me wmbla 
Qnll £iQt la note heuievz , vivre toni bien auemblej^ 

M. DUIBIAOE. 

ITf n parloni ploa. 

HoD, non , plut du tout. 
ÇEtUJui doRne^affectatuitaitat *tt jonU'Iat 401 
Shaptaii.\ 
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M. DUFftiAGE. 

SansadieSs 
Se yais au Luxembourg me promener tm peu. 

MADAME ÉYBABD, de loin, 

Bevcoez donc bientôt, cher monsieor j il me tarde.*; 

M. DUBQlAGBi 

Oui , bientôt 

(Il sort) 

SCÈNE VL 

MADAME EVRARD, AMBtlOÎSE. 

AMBB0I8E. 

Satez-tovs ç[ae si l'on n'y {n^d gUrdfi 
Il nous fera la loi I 

MADAME lÊVBABD. 

Nous sommes sans ti^oîn i 
Airbroisë , sôngez-y « VGtus allez un peu loin , 
£t je crains c[ùe monsieur ne pet:de patience* 

AMBBOlSEi 

7e Youdrois voir cela ! 

MADAME éy-BABD. 

Ce ton de confiance 
Pourroît TOUS attirer quelques f&cheux éclata ; 
7e vous tm avertis, ne vous exposez pas. 

AMBBOISE. 

Eh ! Je n'ai pas du tout besoiti qu'on m'avertisse ; 

La maison sauteroit plutôt que j'en sortitee. 

Un autre soin m'occupe, & ne vx>us rien celer; 

Et je vais cette fois nettement vous parler» 

Dès long-temps je vous aîine , et vous presse , madame , 

De recevoir ma main , dé devenir ma femme s 



J 
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C'est trop long-temp* aussi me Jouer^ m'amuser : 
H £axLt m'admettre enfin , ou bien me refuser. 

MADAME ÉYBABD. 

Mais TOUS pressez lès gens d'une Eganière e'trange. 
Il le faut avouer. 

AXBBOISE. 

Je ne prends plus le dianige. 
CTenez , madame Evrard , je vais au fait d'abord, 
Je ne suis point galant ; mais vous me plaisez fort. 

MADAME éVBABD. 

Monsieur Ambroise !. . . 

ambboise; 

Eh oui 5 votre air, votre figuré» 
Que vous dirai-je enfin? toute votre tournure 
M*encbante , me ravit Allez , j'ai de bons yeux : 
Yous êtes fraîche , et moi je ne suis pas très vieux ; 
Par ma foi, nous serons le mieux du monde ensemble: 
Et puis notre intérêt l'exige , ce me semble. 
Ma fortune est assez ronde , vou» le savez 
Je ne m'informe point de ce que vous avez : 
Yous ge vous êtes pas sûrement oublie'e... 
Allons I madame Evrard... 

MADAME ÉYBABD. ^ 

Je crains d'être liée. . . 

AMBBOISE. * 

£h ! plutôt craignes tout, si nous nous divisons;' 
Oui : je n'ai pas besoin d'en dire les raisons. 
L'un de l'autre, entre nous, nous savons des iionVellM/ 
Et tous deux nous pourrions en raconter de belles ; 
Au lieu cpi'à l'avenir, si nous ne fidsons qu'un , 
Koas ne Grua4rsiiis plus rien ie l'c^emi commun.. r 
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A propos , î'oublioU de vous dire , madame » 
Que j'ai trouvé» je croîs, cette seconde ftnune... 

MADAME ÉYBABIK 

Vous revenest toujours sur ce chapitre-là. 

7e ne suis point d'accord , avec vous , sur oelav 

ambhoisz. 
Vous n'avez pas besoin de quelqu'un qui vous aide? 

MADAME éVBABD. 

Moi ! point du tout 

AMBBOISE. 

Si fût , et puis qui vous succède ?.« 

MADAME éVB'ARD. 

Qui?.. 

AlItROISE. 

Voulons-nou» servit jnssques k nos vieux jours? 
Notre service est iiotfx ; mais nous servons toujours. 

MADAntfE AtBABXX 

Vous voyez mal j Ambro^e : il vandroit mieux peut-être 
Attendre. .. en6n fdHaee les yeux de notre maître. 

AMBBOISE. 
Mais cela peut durer encore très long-temps. 
Monsieur n'a, voyes-vous, que soixante-cinq ans'; 
Il est temps , croyez-moi , de fkire une retraite s 
Et pour la faire sûre , honoralile et discrète, 
Il Êiut laisser ici des gens honnêtes , doux , 
Par nous-mêmes choisis, qui d^endent de nous, 
Qui soient à noù», de noua qui lui parlent salis cessé. 

MADAME éYBABD. 

6'ik ayotent de noniieur captiver la tendresse?.. 
£nnir noua vcitods. 

AMBnaisx. 

Bon! voua remettes |oaiouf«i 
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MAOA3CX ÉTBABD. 

£h ! moins diÉipatience. 

AMBB0I8E. 

Et vous , moîiu de déloiin ; 
Plus de délai» : demain je Tenx une répome. 

MA'DAME ÉTBABD. 

(^A part, en s'^n allant*) 
Demain, soit. Sur mon sort si monsieur ne prononce, 
Que fiure? Allons, il fimt le {nresser ani plus tôt . 

(Elle sort.) 
ambroisb; 
A deOlain doncJ 

SCÈNE VIL 

t 

AMBROISË, seul. 

Voila la femme qu'il me faut; 
D'abord , réunissant les deux sommes en une , 
C'est un total ; et puis, à quoi bon la fortune 
Quand on la mange seul? Monsieur seit de leçon : 
C'est une triste chose , au fait , qu'un vieux garçon 1 
On se marie, on a des enfants ; on amasse : 
Et, si l'on meurt, du moins on sait où le bien passtf... 
Mais que veut cette fiQe?i. A propoe, c'est, )e croi... 
Déjà? 

SCÈNE VIIL 

AMBROISE, LAURE;; 

AilBBOiSE, d'un ton rude» 
Qv'»T-cz? 

L A u B X , tremblante, 
Monsiejar,.. Ambroise?., 
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AMBBOIfiE. 

Eh bien ! c'est moh 

LAUAE. • 

Peut-être êorcemonient, monsieur, je tous dérange.. •'* 
C'est moL... dont tous a pu parleij monsieur Lagrange.... 

AMB&OISE. 

C'est difTérent. J'entends | c'est vous qui souhaitée 
Entrer ici? 

lAVBS. 

Du moins si vous le permettez. 
youlez-Tous bien jeter les yeux sur cette lettre. 

^AMBAOïSEj s*aiseyanL 
Vous tremblez ! 

LAUBE. 

Moi!... pardon. 

AMBBOISE.' 

Tâchez de tous remettre.,; 
Voyons... « Sage, bien née et docile... » Il suffiL 

(Regardant Laure très fixement.) 
Votre air s'accorde assez avec ce qu'on m'écrit. 

LAUBE. 

Vous êtes trop honnête. 

AMBBOISE. 

On voua appelle? 

LAUBE. 

Laure. 

AMBBOISE. 

Et votre Age. . . vingt ans ? 

LAUBE. 

Pas tout-4-£dt enoom. 

AMBBOISE. 

Bon. Avez>vous servi à^l 
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LAtHE. 

Qui , tôoi ?. . jamais. 
)é ne servirai point aiHenn , je tous pjBoimets. 

AMBR0I8E. 

Vous n*éte8 pus , je crois ^ mariée? 

LACBE. 

A mon âge , 
Sans foitime , peut-on songer an mariage? 

ÂMbsoise: 
Plus je vous intërrogi^, et plus je m'aperçois 

(Se levant,) 
Que TOUS me convenez... Allons , je vous reçois. 

LAUBE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur que vous daignez me faire. 

AMBBOISE. 

oh ! non. Je vois cela , vous ferez mon affaire. 
J'en préviendrai monsieur ^ car il est à propos 
Qu'ensemble , ce matin , noua en disions deux niots. 
Ms)5 j'en répon<is. Au reste , il est bon de Vous dire 
Où VOUS êtes, comment vous devez vous conduire. 

LAUBE. 

J'écoute. 

AMBBOISE. 

Vous sanreB que vous avez ici 
Hus d'un maître à servir. 

On me l'a dit Hiittsi. 

ÀMBBOUS. 

Moi, le premier. 

Phloin. 



y 
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AXBBOISE. 

Puis , pour la goiiTeriiiiDii t 
MadaBle ÊTrard , soyez docile et prévenante. 
Monsieor la considère , et moi j'en fais grand cas 2 
Setves-la bien. 

lavue. 

Monsieur, je n'y manquerai pas. 

AMBBOISE. 

Enfin , il Ênit avoir pour monsieur Dubriage 
Les égards et les soins que l'on; doit à son âge : 
C'est un homme de bien , respectable d'abord , 
Riche d'ailleurs , qui peut faire un jour votre sort. 

LAUBE. 

Par un gSotif plus pur dé]a je le révère. 

AMBBOISE. 

C'est tout simple : surtout souvenes-vous, mtt chère» 
Que c'est Ambroise seul qui vous a fiiit entrer. 

LAUBE. 

Je n'oublierai jamais, j'ose vous l'assureri 

Que, si dans la maison j'occupe cette placé, 

C'est â vos soins, monsieur, que j'en dois rendre grtee* 

AttBBOISE. 

Pas mal. Allons, je crois que je serai content. 

SCÈNE IX. 

LAURE, AMBROISE, CHARLE; 

enk^Ltfde loin , H part» 
L'aura-t-il agréée? 

.▲MBBOISE. 

Ah! Charie, daii l'insunt 
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7'arrèce , je reçois cette jeune serrante ; 
Elle Yà sonlager, servir la gouTemante, 
Et dans Toocasion pourra vous seconder : 
Avec elle tâchez de vons bien accorder. 

CHABLE. 

001, je Tespère.* 

AMB1I0I8Z, în Laure, 
Bon. AUexr payer votre h6te , 

Et revenez ici dans deaz heures sans fiiute. 

Ne demandes que moi. 

LAUBB. 

Non. 

AHBBOI8S. 

Pour quelques ipstants , 
Je vais sortir. Ailes , ne perdes point de temps ; 

(ACharie.) 
tf i vous non plus. 

CBABLB. 

Oh 1 non ! Groyes , je vouf su|^]ieV 
Que toute ma journée est assez bien remplie. 

{Ambro'uesoci,} 

SCÈNE X, 

CHAR'LE, LAUREj 

CHABIZ. 

Se voilà donc entrée ! Ah !... nous verrons mi pén 
S'âs iHront dégueipir la nièce et le ueveu I 

LAUBI. 

Je suis tremUUnte encor. 

CBABJLE. 

Rassure-toi , n^a chère. 
Ifon onde va te voie; il Qiffity «t j'espère. 
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11 entendra bientôt le son de cette voix 

Qui sut toucher mon cœur dès la premîèfe fois.^^ 

Ah ! je Toudroia déjà qu'à loisir il t'eût vue ; 

LAURE. 

Je désire à la fois et crains cette entrevue ; 
Cette madame Evrard , ô dieu , que je la crains I 

C9A1ILE. 

Qu*elle est tinsse et mjëchante ! 

LAUBE. 

En ce cas, je la t>lainf. 

CHABLE. 

Chère épouse ! Èiut-il qu'à feii^cUrQ de la sorte 
Le destin nous réduise ? 

tAURE. 

Eh ! Charle , que m'importe Jl 
fe serai près de toi : toi seul fais tout mon bien ; 
Tu me tiens lieu de tout ; le reste ne ^'est nen. 
Mon ami, sans compter ce pénible voyage, 
J'ai bien eu du chagrin depuis mpn mariage ; 
Mais tu me consolpis ; nous mêlions pos douleurs s 
Et ces deux ans , passés ensemble dans les pleurs , 
Sont encor les moments les plus doux de ma vie. 

CHABLE. 

•Va , mon sort, qjiel ^'il soit, est trop djgne d'envift... 

LAUBÇ. 

Mais adieu; car je crains... 

À peine pouvons^nou* 
Peindre nos sentim^ts. 

LAUBE. 

|ls n'en sont ^e plus doux : 
4J3ieU| Charle. 



t Ml 



ACTE II, SCÈNE X. 217 

G RABLE. 

Au revoir? 

LAUBEf en sortant. 

Au revoir. ' 

SCÈNE XI. 

CHAR LE, seul. 

Quelle femme I 
De l'esprit, de la grâce , avec une belle âme ! 
Trop^ heureux ! Mon pauvre onde a ses peines aussi , 
Et n'a personne 9 hélas ! qui le console ainsi. 
Je craignois son courroux : ah ! bien loin de le craindre |* 
C'est lui qui de nous trois est bien \ê plus à plaindre.*; 
Mais que, vent George? 

SCÈNE XIL 

CHARLE, GEORGE* 

C H A B L Ey 

Eh bien? 

6EOBGE. 

Elle vient de partir, 
Sans qu'on l'ait , grâce au ciel , vue entrer ni sortir. .. 
Mais vous ne savez pas!... 

CHABLE. 

Qu'as-tu donc à me dire? 

GEOBGE. 

Quelque chose , entre nous , qui vous fera peu rire/ 
J'ai là-bas cinq cousins , tous issus de germains , 
Dont l'un même a déjà ses papiers dans les mains : 
Ils viennent par monsieur se fiiire teconnoitre. 
« n est sorti , » leur dis-je. « H nentiera peut-^rr , » 

Théâtre Com» «n veri, IQ. 19 



3i8 LE VIEUX CÉLIBATAIRE. 

Dit l'orateur. Enfin ilst>iit v<»la*re8ter. 
Qu'en ferai- je, monsieur? 

CHABfcZ. 

Bh mais ! fais-les monter. 

GEOn GE. 

Songez donc que de près à mon pari-ain ils tiennent , 
Et qu'ils pourroient fort bien.v 

CHAULE. 

Il n'importe; qu'ils viennent, 
G E o n G E. 
▲lions. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

CHARLE, seul. 

Ces chers cousins , je crois , se doutent peu 
Qu'ils vont être reçus ici par un neveu. 
Ils approchent, fort bien; sachons encore feindre. 
... Ils ne sont pas heiureux : c'est à moi de les plaindre. 

SCÈNE XIV. 

CHARLE, LES CINQ COVSVjlS , vêtus assez 

modestement 

(N. B. Il ne faut pas qu€ leur habillement tienne de là 

caricature,) 
iiB GBAND cousiv, bas, aux autres^ de loin^ 
Xaisssz-moi pfttier s«iil.- 

(ttaut h Ckarlû, avec maintes révérences, qui Ut 
autres imitent,). 

ficus aroni bien rhonneiiri 
Monsteur... 
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C-6it moi qoi suis votane huaibiessrviteur. 
■Vous venex pour parler à monsienr Dubrîage? 

LE GnA5D COUSIN. 

Oui , tnoBsieur; cW l'objet de notre loog voyage ; 
Car nous veno&s d'Arras , pour le voir seulement. 

CHARtE. 

En vëritë, j'admire un tel empressement ; 
Et je ne doute pas qu'à monsieur il ne plaise. 

LE TROISIÈME COUSIN. 

Le cousin de nous voir sera , je crois , bien aise. 

CHAR LE. 

Le coSnoissez-Tous? 

LES QUATRE COUSINS. 

Non. 
LE GRAND COV Biv , d'uii uir important. 

Ils ne l'ont jamais vu ; 
Mais mon air a<u cousin pourroit être connu* 
Je l'allai voir alors qu'il £iisoit son commerce , 
£n..., n'importe : il vendoit des étoffes de Perse !... 
Dame aussi , le cousin est riche à millioz^ ; 
Et nous sommes encor gueux comme nous étions. 

CBARLE. 

Êtes-vous frères, tous? 

LE GRAND COUSIN. 

Il ne s'en ÊHit de .guères. 
Voici mon frère , h moi : les trois aiUres sont itères. 
Mais nous sommes cousins , tons issus de germains , 
Comme il est constaté par ces titres certains , 

{Déployant ses fmpiers.)' 
Surtout par ce tdi>leau... Mon frère «stgéoçrafke. 
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LE DEUXIÈME covsiv , avec force révérenccs. 
Pour vous servir : x^lâ moD nom et mon paraphe. 

(Déroulant i' arbre généatogique, et te faisant voin 
h Charte.} 
Roch-Nicodéme Armand (c'est notre aïeul commun , 

(Ils ôtent tous leurs chapeaux,) 
La souche) , eut trois garçons ; mon grand père en est an. 
Sa fille , Jeanne Armand , contracta mariage , 
Comme vous pouvez voir, avec Paul Dubriage, 
Le père du cousin* 
CBAble, suivant des yeux sur l*arbre généalogique, 

Arrêtez donc un peu. 
Je vois plus près, tout seul, Pierre Aimand, un neven : 
Il exclut les cousins ; la chose paroit claire. 

le deuxième c on siTSf embarrassé. 
Oui ; mais... frère , dis donc... 

LE GBÂ5D COUSIN. 

I^ous ne le craignons gnèrew 

CHAULE. 

Pourquoi?/ 

LE GBAND COUSIN. 

Par le cousin il est fort déteste' , 
Et vraisieniblablement sera déshérité. 

CHAKLE. 

Fort bien ! 

LE TROISIÈME COUSIN. 

Nous n'avons pas l'honneur de le'connoître; 
Mais il nous gène fort. 

CBABLE. 

Il auroit droit peut-être 
De vous dire à son tour : « C'est vous qui me gênez , 
« Et c'est ma place enfin, messieurs , que vous prenez. » 
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LE GBASD COUSIN. «s 

BahILah! 

LE TROISIÈME COUSIN. 

Cette maison , comme elle est belle et grande ! 
{A Charle.) 
Est-elle à lui , monsieur? 

LE GAAND cotrsia. 

Parbleu , belle demande !. 
Je gage qu'il en a bien plus d'une autre eiygr. 

,LE QCATBiiMX COUSIS. 

Quels meubles ! 

LE TBOISIÈME COUSIN. 

Les dedans, tous verrez, sont pleins d'pr. 

LE CINQUIÈME GOUSIIt. 

De bijoux 

LE DEUXIÈME COUS IN, <^'u;i to/i ^ravec 
De contrats. 

LE GBAND COUSIN. 

Et quand on peut se dire : 
« Nous aurons tout cela » , ma foi , cela &it rire. 

TOUS LES COUSINS, riant aux éclats. 
Oh ! oui , rien n'est plus drôle. 

G B A R L E. 

En efièt , à présent , 
Je trouve que la chose a son côté plaisant. 

LE GBAND COUSIN. 

iIorbleu!..ri 

CBABLI. 

Paix, car on vient. 

LE GBAND COUSIN. 

Quelle est donc cette dame? 

19- 
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G B A B L E , bas , aux coutins. 
C'est une gouvernante... Entre nous, cette fenune 
Sur l'esprit de monsieur a beaucoup d'ascendant ; 
Il iaui la ménager. 

LE 0BA5D COUSIS, bas, h Chorie, 
Allez, je suis prudent, 
Et sais ce cpi'il &ot dire à nptre gouvernante. 

SCÈNE XV. 

CHARLE, LESfïBfQ COUSINS, MADAME EVRARD. 

LE &nA5D COUSIS. 

Madame, nous avons... 

MADAME iviiABO, d*un air très inquiet. 

Je suis votre servante : 
Messieurs , peut-on savoir ce que vous désirez ? 

LE GBA90 COUSIN. 

Nous désirerions voir le cousin. Vous saurez... 

LES QUATBE AUTRES cov êiJSa , tous ensembU. 
Kous sommes les couanis de monsieur Dubriage. 
LE OBAVD e ov il» f bas, aux autres. 
{Haut, à madame Evrard,) 
Paix ! Nous venons d'Arras, tout exprès... 

MADAME ÉYBABD. 

C'est dommage. 
]tf onsieur vient de sortir. 

LE OBASD COUSIS. 

C'est ce qu'on nous a dit : 
Mais quoi , nous l'attendrons fort bien , sans contredit. 
Le cousin va rentrer avant peu, je l'dpèie. 

MADAME tVBARD. 

X9on : il ne rentrera que très tard , au conjpraire.. 
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LE «haiid coi^sin. 
Demain noii& rfi«îen<kQQ9. 

MADAME EVRARD. 

Ne venez pas demain : 
U part pour lA campagne , et de très grand matÎD. 

LES TROISIÈME ET QUATRIEME COUSINS. 

Après demain? 

MADAME éVRARD. 

Sans doute... enfin dans la semaine. 
Mais, je vous en préviens, souvent il se promène. 
D'ailleurs , monsieur saura que vous êtes venus ; 
C'est comme si par lui \ous étiez reconnus. 

TOUS LES COUSINS. 

oh ! nous voulons le voir. 

MADAME EVRARD. 

Très volontiers ; luj-mèroe 
Sera ravi de voir de bons parents qu'il aime. 
Au revoir doncj messieurs ; car dans ce moment-ci... 

LE GRAHD COUSIN. 

Madame... 

LE TROISIÈME COUSIN, baSj au grand cousin. 

Je croyois qu'on dîneroit ici. 
LE GRAND COUSIN, bas , ttu troisième cousin. 
{Haut , à madame Evrard.) 
Paix donc !... Nous reviendrons. 

MADAME EVRARD. 

Pardon, je vous supplie^ 
Si je vous laisse aller. 

LE GRAND COUSIN. 

Vous été» trop polie. 
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CHAULE, /ef recoiiduUant avec politesse. 
C'est à moi de fenuei: la porte à ces messieiirs. 

(1/ jor^ avec eux.) 

SCÈNE XVI. 

MADAME EVRARD, seuie. 

Qu'us aillent pii^senter leur cousinage ailleurs... 
IQuel malheur, si monsieur eût vu cette recrue ! 

{Prêtant Voreilie,) 
On ferme... Ah ! Dieu merci, les voilà dans la rue...' 
Au surplus , ces parents m'épouvantent fort peu , 
Et je crains beaucoup moins dix cousins qu'un neveu... 
Mais quoi ! je perds le temps en de vaines paroles. 
iLes enfants du portier doivent savoir leurs rôles : 
Faisons-les répéter; oui, sachons avec art 
Employer des enfimts pour toucher un vieillard. 
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SCÈNE I. 



MADAME EVRARD, LES DEUX ENFANTS 

DE GEORGE. 

MADAME trnAVfù. 
B OH , Ses petits enfimts , je suis très satisfaite. 

JULIEN. 

Aussi , depuis au moins deux heures je répète. 

MADAME éVBABD. 

Fort bien ! Çà , Inès enfants , je m'en vais tous laisser : 
Vous , dès qu'il paroStra , vous irez l'embrasser.. « 

TOUS DEUX* 

Oui, oui 

MADAME ivRABD. 

Gomme papa , maman. 

TOUS DEUX. 

Ab ! tout dé même/ 

MADAME éVBABD. 

Appeles4e du nom de papa ; car il l'aime. 

JULIEN. 

C'est bien vrai x moi, toujours je l'appelle papa. 

LA soBun. 
Moi, bon ami, 

MADAME éVBABD. 

Sans doute il vous deçoandcn ' 
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Si vous avez appris , ce matin , quelque chose / 
Alors Tous lui direz votre scène. 

LA sceun. 

Je n'ose. 

MADAME éVBABD. 

Tu n'oses?., pauvre enfant ! 

LE FnÈBE. 

Oh ! moi, je ne crains rien, 
ïe sais par cœur mon rcle , et je le dirai bien. 

MAPAME ÉVHARD. 

Bon, Julien. Soyez donc tous les deux bien aimables; 
Et , si jusqu'à demain vous êtes nûsonnables , 
Vous aurez... quelque chose. 

LE FBÈBE. 

Oui ) moi, mais pas ma sœurf 
Elle a penr^ elle n'ose... 

LA SCEUB. 

Oh ! non , je n'^ai plus peur. 

MADAME ÉYOABD. 

7'entenids monsienr venir; adieu donc, bon courage ! 

(Id part y en s'en allant.) 
Après , je reviendrai pour achever l'ouvrage. 

SCÈNE IL 

ILES ENFANTS, M. DUBRIAGE qui s'avance ea 
rêvant j sans les voir, 

LA SoeuB. 
Je ne pourrai jamais réciter tout cela. 

LE FBÊBE. 

(Bas.) 
Je te souffltrai , motrClNit , ma scsar, le Toilà. 



_j 
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LA 80BUB, bas. 
Il ne nou$ voit pas» 

LE FsèiiE, bas, 
Non ; il rêve. 
LA scEUB, bas. 

Àh ! que c'est drôle ! 

LE FBÈBE» bas. 

Eh ! paix donc ! 

LA scevB, 6af. 
On diroit qu'il re'pëte son rôle. 
(lis rient tous deux et se font des mines.) 

M. DtBBlAGE. 

[Qu'est-ce? 

LE FBÈBE, courant h lui. ' 
C'est nous, papa. 
M. i}VhTiiJiGe^ ('embrassant. 

C'est toi ) petit Julien 7 
. A 9<cvB» aiiant aussi à M, Duhriaye. 
Oui, bon ami. 

M. DUBRiAGE, l*embrassant aussi. 
Bonjour. 

(M. Dubriage s'assied.) 

LA 806 UB. 

Comment ça ya-t-Jl? 

M. DUBBIAGC* 

Bien. 
Et vous? 

LE FBàBE. 

iTa vois. 

M. DUBAIAOE. 

Geki «e fil snr vos visages* 
Piics-«noi , mes enfants , èie»*T«iis tonîmiii sages? 
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LB PBÈDE. 

Oh ! toujours ! Ce matin , maman nous le disoit. 

H. DUBniAGE,ie tournant tour à tour vers chacun 

d'eux. 
Vraiment? 

LA SOBUB. 

Si tu savois comme eHe nous baisoit I 

LB FBÈBE. 

Et papa? Tout exprès il ^tte son ouvrage. 

LA SCBUB. 

Il prétend que cela lui donne du courage. 

BC DUBBIAGE. 

Et VOUS les aimes bien? 

XA 80BUB* 

Oui, comme nous t'aimons. 

f.E FBÈBE. 

Papa cause la nuit, croyant que nous dormons. 

Hier encor, ma soeur étoit bien endormie , • 

Moi pas ; je l'entendois qui disoit : « Mon amie, 

c( Conviens que nous devons être tous deux contents , 

(( Et q|ie nous avons là de bieb jolis enfuits?.. » 

£t maman répondoît: /c C'est vrai, qu'ils sont aimables, m 

<( Dame, c'est qu'à leur mère ils sont tous deux semblables,» 

Disoit papa. « Julien, soit, répondoit maman; 

t( Mais Suson te ressemble , à toi ; là , conviens-en. » 

M. DUBBIAGE. 

Fort bien, mes bons amis ; comment va la mémoire? 
Savez-vous ce matin une feble, une histoire? 

LE FBÂBE. 

Tiens , papa , ce matin encor nous répétions 
;Dii petit dialogue , à nous deux. 
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M. DUBniAGE. 

Ah ! voyons. 
LE fhèbe. 
Çâ , commence ', ma sœur. 

(Bfes enfants féç'Uent chacun leur couplet comme une 

leçon.) 

LA SCEUn. 

« Quel est le patriarche 
^ Qui prévit le déluge et construisit une arche? 

LE FBiBE. 

u If oë , fils d/B Lamech , ^ , comme vous sayez , 
« S'est échappé luio-méoie et nous a tcMis sauvés. 

LA SOEUB. 

« On me Tavoit bien dit. Quoi, tous tant que nous sommes j. 
« Comment ! un honu^e seul a sauvé tous les hommes ! 

LE FptpE. 
ft Oui , sans doute ; et voici comment cela s est fait ; 
(( lïoé n'eut que trois fils, Sem, Cham et puis Japhet. 
« Sem en eut cinq : chacun eut au moins une épouse , 
« Dont il eut maint enfant ; Jacob seul en eut douze. 
(( Ces enfants se sont vus pères d'en&nts nombreux : 
« C'est de là qu'est venu le peuple des Hébreux. 

)LA 80EU9. 

{( Ah , ah l- 

LX FBjfcllE. 

« Je n'ai parlé que de Sem : ses deux ùèa^ 
(( Du reste des humains ont été les grands-pèrçs. 
it Dieu dit : Multipliez et croissez à Venvi. 
tt Nul précepte jamais n'a mieux été suivi : 
fi Et l'on cc^ntinuera sûrement de le suivre. » 

M. DUBBIAOE. 

pu donc ave^-vQUs vu cela? 

.^héatre. Coa. en vers» l5« HO 



a3o EEVÏEUX CÉLIBATAIRE. 

ht, FBÈBE. 

Dans on beau livre, 
Dont QQ a fait présent à maman. 

11. DUBRIAGE, 

C'est assez. 



LA SCEUIU 



J'ai quelque chose encore a dire. 

H. DUBBIAGE 

Finissez. 

( 7/ rêve ; et pendant ce temps^h tes enfants se font 
des mines, et s'eâtcUent l'un l'autre a parler à mon-> 
sieur Dubriage. ) 

LA SOEUB, allant tout doucement h lui. 
Tiens , quelquefob à nous papa ne prend pas gasde... 

( Elle lui caresse la joue, ) 
le fais comme cela... Puis alors il regarde, 
Me voit , rit , et m'embrasse , enfin , comme cela. 

( Elle témoigne ifouloir l'embrasser,^ 
M. D v B B I A G E , /ai tendant les bras. 
Chère petite , viens . 

L£ fbI:b.& 
Et moi, mon bon papa? 

M. Dt^BBlAO-E. 

Viens aussi. 

( Il les tient tous deux serrés dans ses bras» J 
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SCÈNE III. 

M. DUBRIAGE, LES ËITFAlTrS, MADAME EVRARD. 

MADAME iVB ARD, de loin, sans être vue. 
Mes en£uit8 s'en tirent à miracle : 

{Haut, toujours d'un 
peu ioin.) 
11 est tenlips de parler, à mon tour. Doux spectacle ! 
U m'enchante j d'honneur! 

M. DUBUIAGE. 

C'est rous, madame Evrard? 

MADAME ÉVBAnO. 

Oui , monsieur ; du tableau je prends aussi ma part. 
On croiroit voir un père au sein de sa famille. 
LA SOBUB , À madame Evrard. 
J'ai fort bien dit ma scène... 

MADAME iy h Ani}, {'arrêtant. 

A merveille , ma fifle ! 
Voià égayez monsieur : c'est ^en fait, mes enfants. 
Allez jouer tous deux : en restant plus long-temps , 
Vous importuneriez ce bon papa peut-être; 
Allez. 

LES ENFANTS, en Sortant. 
Adieu, papa. 

SCÈNE IV. 

M. DUBRIA6E , assis ; MADAME EVRARD. 

MADAME ÂTKABD, à part. 

Si je puis m'y conoQltre, 
(Hfliil.) 
Il est ému. Vcttment , oes cnfanu •mu gjentils. 
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H. DTJBBIAGE. 

Oui, tout-à-fait : ponr moi, j'aime fort leurs babils. 

MAIlAMB êtbabd. 
Et leurs caresses donc , naïyes , enfantines l 
Et puis ils ont toitt deux les plus diarmantes mines !.«• 
Une grâce, un sourire ; enfin je ne sais quoi... 
Qui me plaît, m'attendrit. 

M. dubbiAge. 

Il me touche aussi , moi. 
Qui ne les aimeroit? cela n'est pas possible. 

MADAME éVBABD. 

7e me dis quelquefois : « Monsieur est bon, sensible : 

ce S'il a tant d'amitié pour les enfants d'autrui, 

(c Qull anroit donc d'amour pour des enfants à loi ! » 

M. DUBBiAOEj^ dexiii^voix. 
Hâasï 

MADAME ÉVBABD. 

Cette petite est le portrait du pèr<;^ 

H. DUBBIAGE. 

Oui vraiment ! et Juljen, il ressemble à sa mère !..: 

MADAME ÉVBABD. 

À s'y trbroper. Ces gens sont-ils assez heureux. 

De voir ainsi courir et sauter autour d'eux 

Leurs portraits ^ en un mot, comme d'autres eux-mémef5) 

M. DUBBIAGE. 

Tj pensois : ce doit être une doticeùr eittréme. 

MADAME éVRABD. 

Je ressemblois aussi beaucoup , je m'en souvién , 
A mon père... digne homme ! il étoit asses bien... 
Ayant moini de ricbesçe , hëlas ! que de naissance. .. 
On le félicitoit sûr notre ressemblance: 
Aussi m'aimoit-il pluâ qtie ses autres en£inu... 
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(Finement,) 
Et puis il m'avoit eue à jplus de soixante ans. 
Je flattois son orgueil autant que sa tendresse : 
Il m'appeloit souvent l'en&Dt de sa vieillesse. 

M. DYJBBIAGE. 

A plus de soixante ans ! 

MADAME éVBABD. 

Oui ; c'est qu'il étoit frais !.? 
Et même il a vécu vingt ans encore après. 
Allons, vous retombez dans \otre rêverie. 

M. DfJBBlAGE. 

Il est vrai 

MADAME ÉVBABD.. 

Je ne sais... excusez, je vous prie... 
Mais v.Qas semUez avoir quelque chose. 

M. DDBBIAGE. 

Non , rien. 

MADAME éVBABD. 

Si ùit : vous êtes triste, oh ! je le vois fort bien... 

Au surplus, chacun a ses embarras, ses peines... 

Moi qui vous parle , eh bien ! j'ai moi-même les miennes « 

M. DVBBIAOE. 

Qui, vous, madame Evrard? 

MADAME ÉVBABO. . 

Sans doute. 

M. 'D U B B I A G E. 

A quel propos? 

MADAME iSVBABD. 

Ambroise mè tourmente : il désire, en deux mots , 
Qu avant peu, que demain , je devienne sa femme. 

20. 
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M. DUBBIAGS. 

(L« fii$ant asteoir à câté de /ai.) 
Ambi^iae, '£ttt-voiu?..'. Répètes dooe, madame. 

MADAME iYBASO. . 

Je diB qu'Ambroiae 91'aime et me veut cpomer. 
Depuis plus de deux ans, je sais le refuser. 
J'élude chaque jour une oouveile instance , 
Croyant que mes délais lasseront sa constance': 
Non ; loin de s'attiédir, son ardeur va croissant. 
Mais aujourd'hui surtout, il devient plus pressant ; 
Il insiste ; et vraiment je ne sais plus que £aire. 
Je viens vous demander conseil sur cette affaire. 

M. DUBBIAGE. 

£b mais ! je ne sais trop quel conseil vous donner... 
Car enfin ce parti n'est pas à dédaigner : 
Ambroise est, après tout, un parfait honnête homme, 
Homme d'honneur, de sens, excellent économe. 

MADAME ÉVBABD. 

Oui , vous avez raison ; et pour 1» probité, 
Ambroise assurément sera toujours cité : 
Mais il parle d'hymen ; la chose est aérienne : 
Je crains, je l'avouerai, de n'être pas heureuse* 

M. DUBBIAGE. 

Et pourquoi? 

MADAME ÉVBARD. 

Je ne sais... tenez, c'est, qu'entre nous, 
On peut être honnête homme et fort mauvais époux. 
Ambroise est quelquefois d'une rudesse extrême , 
Vous le savez : souvent il vous parle à vous-même , 
D'un ton...! 

M. DUBBIAGE. 

Un peu dur, oui ; mais vous l'adoucirez : 
V01U «vaz ptour cela des moyeps assurés. 



/ 
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MADAME éVBARD. 

Quelle tâche ! j'en suis d'avance intimidée. . . 

Pnis... j'avais de l'hymen une tout autre idée : 

Car j'e'tois £iite , moi , pour un lien si doux ; 

Et... . sans rattachement , monsieur, que j'ai pour vous, 

A coup sûr, je serois déjà remariée. 

Dans mon premier hymen je fus contrariée ; ^ 

Et , lorsque l'on m'unit au bon momieur Évratd , ' 

A mon penchant peut-être on eut trop peu d'égard. 

A pjrendre un tel époux bien qu'on m'eût su contraindre | 

Vous savez cependant s'il eut lieu de se plaindre, 

Si je manquai pour lui de soin^) d'attention !... 

M. DUBAÏ AGE. 

On vous eût crus unis pat inclination. 

MADAME éVA^BD. 

Eh bien ! en pareil cas, si je fus complaisante, 
Jugez , monsieur, combien je serois douce , aimante , 
Si j'avois un mari qui fôt... là... de mon choix, 
Dont l'humeur me convint, en un mot! 

M. DUBRIAGE. 

Je le crois; 

MADAME ÉVBAJID. 

Et je ne parle pas d'un mari vain , volage.. . 

Je n'aurois point voulu d'up jeune homme ; à cet âge; 

On ne sait pas aimer. 

M. DUBRIAGE. 

Je l'ai toujours pensé : 
Ce que vous dites là , madame , est très aensé. 

MADAME EVRARD. 

Pour mieux dire , tenez , monsieur, je le confesse , 
Pourvu qu'il eût pas&é la première jeunesse , 
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Peu m'importe quel âge auroit eu mon ëpoux : 
Je parle sans détour ; car enfin , entre nous , 
En me remariant , moi , s'il faut vous le 'dire , 
Un , deux enfants , voilà tout ce que je désire... 
Il me semble déjà que j'ai là sous les yeux , 
Que je vois mes en£mts , le père au milieu d'eux , 
Souriant à nous trois, allant de l'un à l'autre... 
Oh ! quel ravissement seroit alors le nôtre ! 

(Se reprenant,') 
J'entends le mien, celui du mari que j'auroîs ;; 
Je parle en général, je^n'ai point de regrets : 
Auprès de vous mon sort est trop digne d'envié ; 
Le ciel m'en est témoin , j'y veux passer ma vie : 
Nul motif, nul pouvoir ne peut mi'en arracher. 

M. DUBBIAGE. 

Qu'un tel attachement est Eût pour me toucher ! 

MADAME éVRABD. 

Vous devez voir pour vous jusqu'où va ma tendresse, 
Comme , au moindre signal , je vole , je m'empresse ; 
Comme je mets au rang des plaisirs les plus doux , 
Celui de vous servir, d'avoir bien soin de vous. 
Ce n'est point l'intérêt , le devoir qui me mène ; 
C'est l'amitié, le coeur : cela se voit sans peine..: 
Enfin , sur le motif qui me fiûsoit agir 
On s'est mépris... au point de me faire rougir. 
Oui, monsieur, pour jamais, s'il faut que je le dise 2 
La médisance ici peut m'avoir compromise : 
Je ne suis pas encor d'Âge à la désarmer. 
Ou me soupçonne enfin... 

M. DUBJBIA'GE. 

De quoi ? 
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MADAME ÉVBABD: 

Oe vous aimer, 
De voûi plaire, r • je db d'avoir touché votre âme. 
Charle, en entrant, a cru qae y'étois votre femme. 
Mon amitié pour vous me fait tout supporter : 
C'est un plaisir de plus, et j'aime à le goûter... 
Mais je vous le demande, avec un cœur sensible, 
Puis- je épouser ? . . . 

M. nUBDlAGE. 

Non, non ! cela nVst paâ possib'e; 
Ambroîse, je le sens, est indigne de vous ; 
Le ciel ne l'a point fait pour être votre époux. 

MADAME ÉVBABD. 

Le croyez- vous ? • 

M. DUBBIAOS. 

Oh , oui ! 

MADAME ÉVBABD. 

Peut-être je me flatte', 
Et peut-être ai-je l'âme un peu trop délicate : 
Lorsqu'en moi je descends , je ne sais... je me crois 
Digne d'un meilleur sort. L'état où je me vois, 
M'humilie... Ah ! j'ai tort., mais malgré moi j'en pleure. 

M. DUBBIAGE, pluS éfflU. 

Chère madame Evrard !... chaque jour, â toute heure, 
Oui , je découvre en vous , et je m'en sens frappé , 
Mille dons enchanteurs qui m'avoient échappé. 
Votre aimable entretien me touche , m'intéresse. 

MADAME l£VBABD. 

Qu'est-ce qu'un entretien, de grâce?.. Ah I que seroit-ce? 
Si je pouvois, un jour, donner à mes transports 
XJn libre cours, monsieur! J'ose. le dire : alors, 
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Combien de qualité Vouf ponmei reoonnèitre, 
Que ma posidon empêche de paroStre ! 

Bf. OUBBIAOB. 

Ah ! îe.]eB entivrdis , et ye devine awes 

Tout ce que )'a» pcardu... Hais tous xne ravisses... 

Ai-je pu jusqu'ici négliger tant de charmes? 

MADAMÏ ivnAnD. 

Si vous saviez combien j'ai dévoré de larmes ! 
Combien )'ai soupiré, combattu cette ardeur 
Qui me tourmente I Hélas ! la crainte, la pudeur... 
M. dubbiage, se levant,^ et hors de lui. 
Je n'y puis plus tenir : toute votre personne 
Me charme... C'en est ùit,., 

(On sonne,) 
MADAME évRABDi laissant échapper un Crû 

Ah , ciel I 

M. DUBBIAGE. 

Je crois qu'on sonne, 

MADAME éVBABD. 

Eh bien donc, vous £siez?... Achevez en deux mots. 

M. DUBBIAGE. 

C'est Ambroise. 

MADAME ÉVBABD, h part. 

Bon dieu , qnll vient mal à propgs ! 

' r SCÈN2 V. 

M. DUBRIA6E, MADAME EVRARD, AMBROISE, 

LAURE. 
M. B Vint A az, h Ambroise, 
£ B bien ^ qu'est-ce!?. . . 

AMBBOtSE. 

Monsieur, c'est une jeune fille, 
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Sage, laborieoie et d'honnête famÂIle, 
Qu'en oe moment je viens toos prétenter.» 

MADAME éTBABn. 

Pourquoi? 

AMBBOISE. 

Mais.... pour tous soulager» madame Evrard. 

MADAME iVBABD. 

Qiii,raoi1i 

Oh ! je n'ai pas du tout bâoin' qu'on me soulage y 
On ne craint point finoor le travail à mon âge. 

M. DVBBIAOS. 

Oui, sans doute..,, je crois qu'on peut se dispensée. 
(De prendre cette fille. 

AMBBOISE. 

On ne peut s'en pauei 9 
Et dans cette maison , quoi qu'en dise madame, 
U Êiut absolument une seconde finme, 
Pour plus d'une raison. Sans être fort âgés , 
Tous deux avons besoin d'être un peu ménagte 
Madame Evrard , qui parle , en ëtoit prévenue. 

MADAME ÉVBABD. 

Moi ! jamais de ce point je ne suis convenue : 

Je vous ai toujours dit : ce Attendons , il ânt voin n 

Savois-je, par hasard, qu'elle viendroit ce soir?j 

AMBBOISE. 

Comxaent l'aurois-je dit? je l'ignorois moi-mâme. 
Ca Grange m'a servi d'ime vitesse extrême... 
Mais qu'elle soit venue un peu plus tôt, plus tard ; 

(A M. Dubria^,) 
La voici. Tous aurec , j'espère, quelque ^rd , 
Monsietu:, pour un sujet qu'en ce logis j'arrête. 
Quant â madame Evrard , je la creis trop bonnêley 



a4o LE VIEUX Célibataire; 

{En regardant fixement madame Evrard.) 
Pour me contrarier en cette occasion. 
Si d'avance elle eût fait un peu réflexion... 

MADAME EVRARD. 

Allons, puisqu'à vos vœux il faut toujours souscrire i 
Pour l'amour de la paix /j'aime mieux ne rien dire. 

{A M. Dubriag^.) 
Ainsi, monsieur, voyez... 

M. DUBBIAGE. 

En effet, je ne vois 
tNul iaconvénienL... Allons» je la rciçois. 

{A part.) 
7e dois quelques ^ards â l'un ainsi qu'à l'autre; 

{Haut.) 
C'est mon affaire, au fond, beaucoup moins que layôtre. 
Elle est pour vous aider plus que pour me servir. 
Je crois qu'elle vous peut seconder à ravir. 

. AMBBOI8E, à Laure. 
Remerciez monsieur. 

LAVBE. 

Ah ! de toute mon ftme. 

AMBROI8E. 

Remerciez aussi madame Evrard. ' 

LAURE, 

Madame.;. 

MADAME EVRARD 

Je vous dispense , moi , de tout remerciment. 

M. DUBBIAGE. 

Cette fUle paroît asseï bien. 

MADAME éVRABD. 

Ah ! vraiment , 
Pë$ qu'Ambroisf la donne I... 
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M. OUBBIAGE. 

Allons, allons , SSa thèn,^ 
Instruisez-la tous deux de ce qu'elle doit faire ; 

(A part, h iui-méme.) 
Et vivons en repos. Je sais tonthors de moi... 
Cette madame Evrard !... en vérité, je ctoÎm. 
(1/ sort en regardant avec intérêt madame Evrard^ 
{fui feint de n'y pas prendre garde ?,) 

SCÈNE VI. 

AMBROÏSE r MADAME ÉTR ARD, LAURE. 

AMBB018E. 
jEh mais ! vit-on jamais refus aussi bizari@ ! 
'Je suis fort mécontent, et je vous le déclare. 

MADAME ÉVBABD. 

(A Ambroise.) {A Laure») 
Paix donc !... Un peu plus loin. 

L AUBE, a. part, en s* éloignant. 

Allons, résignons-nous. 
MADAME ÉVBABD, h Ambroise, 
EH ! j'ai bien plus le droit de me plaindre de yous; 
Quelle obstination ! 

* H désire que l'aeteur chargé dn rôle de Dubriage, 
se renferme exactement dans les termes de U note ci- 
dessua. Tout ce qui va au-delà est exagéré, et j'ose le 
dire, hors de toute eonvenanœ. (Kotede l'Àutêur.) 
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SCÈNE VIL 

CHARLE, AMBROISE, MADAME EVRARD, 

L^URE. 

C B A B I. E , <f e loin, à part. 
Je veux savoir l'issne..^ 
AtfBBOiSE, h Charte. 
Que voulez-votts?< 

CHARLE, embarrassé. 
Je viens. . . je yieas. . « 
L A u B E , 6â«^ à Charie; 

Je suisrecoe. 

CHABLE, 6a5. 

Boiu 

AMBBOISE. 

yous venez... pourquoi?! 

' CHARIE. 

J'ai cru qu'on m'appeloit^ 

AMBBOlSEd 

Vous vous êtes trompé. 

CHABtE. 

Pardonnez, s'il vous plaît : 
Je me retire. 

MADAME éVBABO. 

Au fond 1 ceci prouve son zèle« 
(A Charte,) 
Retournez vers monsieur, en serviteur fidèle. 

CHABLE. 

l'y vais, 

MADAME éVBABD, dcjoln, 

N'oubliez pas ce quç je vous, ai dit. 
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CHABLEr 

Non, xnadame. 

{Bas, a Laurcj au fond du théâtre,) 
Courage ! 

1/ sort.) 

SCÈNE VIII. 

HffA.nAMR ÊYKARD, ABIBROSSE, LAURE toulourt 

au fond, 

MADAME evhard. 

Il est tout interdit. 

AMBBOISE. 

Refuser on snjet ique f ofire ! 

MADAME ÊTBAno. 

Belle excusé ! 
Prc^poser à moDâieur des gens que je refuse I 
Je vous avois prié d'atten'dre. 

AMBBOISEJ 

Quel discours ! 
En cela, comme en tout, Vous remettez toujours. 
Je ne veux plus attendre. 

L A V B s , de loin, h parti 

O ciel ! est-il possible ! 
Ma situation est-elle assez pénible ! 

MADAME lÊTBABD. 

Par trop d'empressement vous allez tout gâter. 

AMBBOISE. 

Vous allez réussir S n^'impatienter: 

MADAME ÉVBABD. 

îï'en parlons plni. 
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AHBBOISE. 

7e son ; )'ai mainte chose à &ire. 
II faut iqûé î'aîlle Yoir des marchands , le notaire , 
Demander de rargent..'.'. Que sais-je?.. Oh ! quel ennui ! 
Quoi ! s'occupec toujours des affaires d'autrui I 

MAnOEMÊ ÉVBABn. 

Eh ! sons vous occupez en même temps des vôtres. 

AHBBOI«E. 

Rien n'est plus natuïeL.. Mais dites donc des nôtres, 

MADiAME Éy.BABn. 

Des nôtres, soit 

AMBB0I8E. 

{A Laure.) {A part,) 
Je sors... Allons, j'ai réussi; 
l'ai si bien ùàt, qu'enfin cette fille est iâ. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX, 

MADAME EVRARD, LAURE. 

MADAME iVBABD, apar/. 

Oh ! qu'elle me dépldt ! jeune et jolie encore !.. 

{Haut, d'un ton sec.) 
Eh bien ! vous dites donc que tous vous nommes?.? 

LAUBE. 

Lattre. 

MADAME ÉVBABD. 

Ah !.. quel âge avez-vous? 

lACBE. 

Pas encofi vingt ans. 

MAD.AHE ÉVbABD. 

Non? 
[C'est dommige. £h! trop jeune... goî, beaucoup trop. 
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LAUBE. 

r 

PWdsna 
Ce n'est pas ma fante... 

MADAMB ÉVRABO. 

Ah ! c'est la mienne. 

LAUBE. 

Madame ) 
jj^e ne dis pas cela. 

HADAHZ ÉVBARD. 

' Qn'étes-vous? fille, feg^e? 
Dites. 

LAUBE. 

Qui , moi ! jamais je ne me marierai. 

MADAME éVBAnD. 

Et TOUS ferex fort bien. Je dois savoir Ixm gré 
A cet Ambroise ! Il vient, sans m'avoir prévenue , 
Nous amener ici d'emblée une inconnue. 

LAUBE. 

7e ifte ferai oonnoitre. 

MADAME ÉVbABD. 

Il sera temp's alors; 
Vous pourriez bien avant être mise «dehors. 

LAUBE. 

l'ose espérer que non. 

MADAME lÊVBABD. 

Tenez , c'est que peut-être 
Ambroise avec vous seule a pu faire le maître ; 
Mais il vous a trompée , à coup sûr, en ced , 
S'il 'ne vous a pas dit que îe commande ici. 

LAUBE. 

Je sais trop qu'en ces liens îous é^ la maîtresse. 

ai. 
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MADAME EVRARD. 

Pouiquoi n'est-K:e donc pas à moi qu'on vous aj^retie? 
Mais je verrai bientôt si vous me convenez : 
Car enfin c'est à moi que vous appartenez , 
Et vous êtes vraiment entrée à mon service, 

LAURE, 

Soit. 

MADAME EVRARD. 

Jamab au premier ; tenez-vous à l'office. 

LAURE. 

J^entends. : 

MADAME EVRARD. 

Ne faites rien sans ma permission; 

LAURE. 

Jamais. 

MADAME éVRABD. 

Si l'on vous donne une commission , 
Instruisez-m'en toujours avant que de la ÙMce. 

I.A1ISS. 

Toujours. 

MADAME éVRARD. 

Que m'(^ir soit votre unique affaire. 
Allez m'attendre en bas. 

lAVBE. 
Hélas! 

MADAHE EVRARD. 

Que dites-vous?, 

LADRE. 
J'y vais. 

MADAME éVRARD. 

Vous raisonnes ! . . Sortez. 

(Laure sort) 



..J 
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SCÈNE IL 

M. DU6RIA6E, CHARLE. 

M. DUBBlA.aE. 

Un mot, Charle. 

CHÂBLE. 

J'accours. 

M. DUBBIAOE. 

iTu me vois dans la peine. . 

CHARLE. 

[Vous , monsieur?, 

M. DUBBIA6E. 

Oui, )e suis dans un grand embarras j 
Sur un point... qu'à cJSup sûr tu ne devines pjàs. 

CBABLE. 

Lequel? 

M. DUBBIAOE. 

Moi qui jamais n'ai voulu prendre femme, ' 
Croirois-tu qu'à présent, dans le fond de mon amie, 
J'aurois quelque penchant à former ce lien? ; 

CHABLE. 

Pourquoi pas? Je crois , moi, que vous ferez fort bien. 

M. D17BBIA6E. 

Vraiment? 

CHABLE. 

Oui. Quoi de plus naturel, je vous prie,'' 
Que de vous attacher une femme chérie, 
Qui partage vos goûts , vos plaisirs , vos séants ? 
Si cet hymen étoit l'objet de vos regrets , 
Monsieur, que votre cœur enfin se sàtisfesse. 

M. DUBBIAGE. 

Tu ne me blâmes point? 
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CHABLE. 

Eh , poiirqSoi donc , de grAce? 
Je ne désife^ jnoi , que de vous voir heureux. 

M. dubuiaoe. 
Bon Chark ! ... En vérité , je suis. . . presque amoureux ; 
Non d'une ieune en&nt, mais d'une femme faite, 
Aimable encor pourtant , à mille égards par£iite , 
Une compagne enfin, avec qui de mes jours 
Tranquillement, vois-tu, j'achèverai le cours ; 
Madame Evrard... 

CHAULE. 

Eh quoi , madame E v. ... ! 
M. dubbiAge. 

Elle-même. 
Eh, d'où vient donc, mon cher, celte surprise extrême?., 

CHABLE. 

Ma surprise ?. 

Bf. nUBRlAOË. 

Oui ; j'ai vu ton soudain mouvement : 
jTu m'as paru saisi d'un grand étocnement. ' 
A ton avis , j'ai tort de l'épouser peut-être ? 

CHABLE. 

Monsieur... assurément... vous en êtes le maître. 

M. DUBBIAUE. 

Non; tu viens de piquer ma curiosiîé : 
Explique-toi. 

CHABLE. 

Qui, moi? 

M. DUBBIàGE. 

Toi-même. 

CHAULE. 

En vérité, 
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Monsieur, tant de bonté ne sert qu'à me confondre : 
Dans la place on je suis , je ne puis vous répondre. 

M. DUBRIAGE. 

Tu blâmes cet hymen ; oh ! oui , je le vpis bien ; 
Tu yeux dire par-là... 

c H A n L E. 

Monsieur, je ne dis rien. 

' M, DUBBIAGE- 

On en dit quelquefois beaucoup plus qu'en ne pense : 
Ainsi de t'^expliquer, Gharle, je te dûqpense; 
Car, moi-même , aussi-bien je m'étois de'ja dit 
Ce que tu me voudrois fiûre entendre. Il suffit : 
N'en parlons plu^. Tu peux me rendre un bon office/ 

CHAULE. 

Trop heureux, loonsieur! Charle est à votre service $ 
Vous n'avez qu'à parler. 

M. pubbiaoe; 

Je songe à ce neveu , 
(Ou plutôt à sa femme : et, je t'en fais l'aveu, 
Son sort me touche : elle est peut-être sans ressource. 
Je n'û que cent loois , comptés dans cette bourse : 
Je voudrois, s'il se peut, les lui faire passer. 
Us habitent Colmar. Comment les adresser?' 
Car, en tout ceci, moi, îp se veux point panMtrc; 
Toi , Charle , par hasard, si ta pouvoia oonnoitre 
AGoimar... 

CHARLE. 

J'y connois quelqu'un, précisément. 

M. DUBRIAOE. 

Cet ami pourra-t-il trouver la'fenofiM AnntfndT^ 
Elle est si peu conniie !: 
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CHABLE. 

Il le pourra , je pense. 

M. OUBBIAGE. 



Tiens, prends. 



CHAJSLE. 

Mais non : plutôt que de prendre d'avance. 
Il vaut ûieux m'informer de tout ceci , je croi : 
Alors... 

m. dvbbiage. 
Soit. J'ai bien fait de m'adretser à toL 

CHABIE. 

Oui. 

M. DVBBIAGE. 

Du fils de ma sœur, après tout, c'est la femme. 
Lui-même je l'ai plaint dans le fond de mon âme : 
Je le traite enoor mieux qu'il ne l'eût mérite. 
Je l'aurois mille fois dé^ déshérité, 
Si j'eusse voulu croire à ceitaines personnes*.. 
Que, sans te les nimimer, peut-être tu soupçonnes. 

CHABLE. 

Oui, je crois.:. 

M. DUBBXAGE. 

Mais, malgré mes griefir contre Aniiand 
Je répugna toujours à faire un testament : 
Que l'on donne ses biens , soit ; alors on s'en prive : 
Mais être génàvux lorsque la mort arrive !... 
On' ouvre un testament ; ces premiers mots sont lus : 
c( Je veux... » On dit enoor /e veux, quand on n'est plus! 
IMa fortune, dit-on , est le finit de mes peines.. . 
Mais ce^ peines, j que sais-je?... eussent été bien vaines ^ 
Si mon <q|1icUi, en D^urant, ne m'eut laissé ses biens. 
A mon Keveu de même il faut laisser les miens : 
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Qu'il les recueille donc ; et puis, s'il en abuse} 
Tant pis pour lui : mais n^i je serois sans excuse ._ 
Si i'allois 1 en priver. Vivant, je l'ai puni ; 
C'en est assez : je meurs î mon courroux est fini. 
N'est-ce pas? 

charle. 
Moi, monsieur, sur une telle afiaire 
Je ne puis , je le sens , qu'écouter et me taire. ( 

M. DUBRIAGE. 7 

Ah çà , tu promets donc de faire comme il faut 
Cette commission? 

CHARLE. 

Oui , monsieur, et pius tôt 
Que TOUS ne pouvez croire : et même je vous quitte 
Afin de m'en aller occuper tout de suite. 

M. DUBRIAOE. 

Bon enÊint ! 

{Charte sort,) 

SCÈNE TIL 

M. DUBRiAGEjLAURE. 

M. DUBRIAGE, seut. 

Ce garçon soulage mes ennuis : 
C'est un besoin pour moi dans 1 état où je suis. 
JLAUBE) de loin, a part, amenée par Charle qui se 

retire. 
Je tremble à son aspect... Dieu! fais que je lui plaise. 
{Haut, en s*avançant,) 
Monsieur... 

». DUBBIAÛE. 

AL I mon enfant, c'est vous? j'en suis Lien aise.. 
Je ne suis pas fâché de causer, avec vou ' 

Théâtre. Com. ea vers. x5* 32 
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LAVAE. 

t^i-méme j'épiois un momept au^si doux. 

Il est bien naturel que l'on cherche son maître, 

Pour le voir, lui parler, se faire enfin connoître 

M^ DUBAIAGC 

Vous ne pouvez, \e crois, qu'y gagner. 

LACTBE. 

Ah ! monsifUf,^ 

M. OÇBBIAGE, 

Fon , c'est que vous avez le ton de la candeur. 
L'air sage... 

LAUBE. 

Ce n'ç^t pas vertu che« une femme : 
C'est devoir. 

M. PCBBIAO-E* 

tl est vrai : j'aime à vous voir daps l'ûmp 
Ces principes d'honneur, cette élévation. 

LAUBE. 

C'est l'heureux fruit, monsieur» de l'éducation : 
Je le garde 9vec soin ; c'est ^n seul héritf^. 

M. DUBBIAGE. 

Oui) c'eft un vrai trésor qu'un pareil avantage : 
yous devez d^pnc le jour à d'hqnnétes parents ?. 

LAVBB. 

Honnétjes , uui , monsieur; mais non pas dans le sens 
Que lui donnoit l'orgueil ; dans le sens véritable. 
Mes père et mère étoient un couple respectaUe, 
Placé dans cettp classe où l'homm^B dédaigné 
Mauge à peine un pain noir de ses sueurs baigné |i 
Où , privé trop souvent à*nB, bien minpe salaire ^ 
Vn ouvrier utile est nomip^ mercenaire. 
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Quand on devroit bënir ses travaux bienfaisaBts : 
Mes parents, en un mot, étoient des artisans. 

M. DUBBIAGE. 

Artisans ! croyez-vons qu'un riche oisif les vaille? 
Le plus homme de bien est celui qui travaille. 
Poursuivez. 

lAUBE. 

Chaque soir, aux heures de loisirs, 
A me former le cœur ils mettoient leurs plaisirs. 
Leurs préceptes étoient simples ccmime leur âme. 
« Crains Dieu, sers ton prochain, et sois honnête femme. » 
C'éioient là leurs seuls mots, qu'ils répetoient toujours. 
Leur exemple parloit bien mieux que leurs discours. 
Ils sembloient pressentir, hélas ! leur fin prochaine. 
Depuis qu'ils ne sont plus , j'ai bien eu de la peine ; 
Mais j'ai toujours trouvé dans l'occupation 
Subsistance à la fois et consolation. 

M. DUBBIAGE. 

Je vois que vos parSnts vous ont bien élevée. 
Quoi I de tous deux déjà vous êtes donc privée ? 

LAUBE. 

Un cruel accident tout à coup m'a ravi 
Mon père, et de bien près ma mère l'a suivi. 

M. DUBBIAGE. 

. Perdre ainsi ses parents , de tels parents encore... ! 
Car, sangles avoir vus, tous deux je les honore.... 
Ma fille, )e vous plains. 

LAUBE. 

Quel excès de bonté , 
Monsieur ! Le ciel pourtant ne m'a pas tout ôté : 
Il me reste un ami , mais un ami solide , 
Qui m'a jusqu'à Paris daigné servir de guide. 
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M. DUBRIAGE. 

Vous êtes de province ? 

LAUBE. 

I 

Oui , de bien !oin : aussi 
J'ai mis dix jours entiers pour venir jusqu'ici. 

(On entend une voix du dehors, appeéant,) 
« Laïu'e! Laure! » 

LAVnE. 

Je crois qu'on m*appelle. 

M. DUBRIAGE. 

N'importe. 
Pour vous expatrier, mon enfant , de la sorte, 
Sans doute vous aviez un motif, un objet } 

LAURE. 

Oh , oui , monsieur ! voici qusl en est le sujet : 
L'ami dont je parlois , le seul qiie j'aie au monde , 
Et sur qui désormais tout mon bonheur se fonde , 
A dans la capitale ud très proche parent ; 
Il m'en parloit sans cesse , et toujours en pleurant : 
(( Oui , me dit- il un jour, vous êtes vertueuse, 
c( Jeune , douce , surtout vous êtes malheureuse ; 
« Il doit vous secourir, et je vous le promets. > 
Je le crus : mon ami ne me tn)mpa jamais. 
Je'paitis avec lui, croyant suivre mon frère , 
Regrettant peu des lieux où n'étoit plus m'a roere. 
Après dix jours de marche , enfin nous arrivons. 

M. DUBRIAGE. 

Eh bien? 

LAUBE. 

Mais quel accueil , 6 ciel , nous éprouvons ! 

M. DUBBIAGE. 

Il vous auroit reçue avec indifférence? 
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LA7BE. 

Ab ! monneur Y nous aurions enoor quelque espëranoe , 
S'il avoit seulement voulu nous recevoir. 

M. DUBBIAGB. 

Quoi ! ce procbe parent?... 

LAUBE. 

N'a pas daigna nous voir. 

M. SUBRIAOE. 

Que dites-vous? cet homme a donc un cœur de rocbe !..« 

LAUBE. 

Ce n'est pas le moment de lui £dre un reproche; 
Non, il n'est point cruel ; il est humain et bon j 
Et sans des étrangers maîtres de la maison..., 

M. OOBBIAGE. 

U est bon , dites-vous? Eh l c'est Ibiblesse pure l 
Rien doit-fl , rien peut-il étouffer la nature? 
Je veça voir ce parent ; ensemble nous irons : 
Cet hon)me est inflexible , ou nous l'attendrirons. 

LA'UBE. 

Ah ! monsieur, ye commence à le croire possible : 
Je me flatte , en effet , qu'il n'est point insensible ; 
Et, fàt'il contre nous encore plus aign , 
Oui , nous l'attendrirons : je vous vois attendri t 

M. DVBBiAasi voyant v^nir madame Evrard^ 
Chm! 



23. 
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SCÈNE IV. 

Il DUBRIAGE, LAURE, MADAME EVRARD. 

MADAME tY fi ktiJi y de toièi , h part, 

EhcobU! 
M. DUBBIA6E, ua peu embarrassé , a madame Evrard. 
C'^st vous ! quel sujet vous amène, 

Madame? 

MADAME évraud; 

Je le VOIS) ma puésence vous gêue. 

M. DtJBQlAGE. 

Comment?' 

llADAME ÉVBABD. 

Que sais-je enfin...? Mais <c est moi qui pourrois 
Vous demander quels sont les importants seo^ets 
Que vous confie encore ici mademoiselle. 
Depuis une heure au moins , vous causes avec elle ; 
Et ces mystèn^-là me surprennent un peu. 

M. DUBBiAGE, d'un ton foible. 
Pourquoi, madame Evrard? Eh ! oui , j'en £iis l'aveu, 
J'aime i l'entretenir : ne suis-je pas le maître?. .. 
Et puis , i'ëtois bien vise enfin de la oonnoîtxe : 
Je ne m'en repens pas. 

MADAME. ÉVBAAD. . 

Oui, je vois que d'abord 
Sa conversation vous intéresse fort. 

M. DUBBIAGE. 

J'en conviens ; et vraiment voi» en séries smprise. 

MADAME lÊVnABD. 

FÂrt bien \ mais ce n'est pas pour causer qu'on Ta prise. 
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M.DUBBlAa£. 

Soit Elle me parloit de 1 éducation... 

SfAOAME ÉVRABD. 

Allons ! c'est bien cela dont il est question ! 

{A Laure,^ 
Descendez à Tiustant* 

LAUnE. 

Que faut>il que je &ss!e?i 

MADAME éVRABD. 

Martbe va tous le dire. Allez donc. 

{Laure sorU) 

SCÈNE V. 

M. DUBRIAGE, MADAME EVRARD. 

M. DUBBIAQE.' 

Ah! de grâce. 
Parlez-lui doucepient : elle est timide. 
MADAME évBAnn. 

Eou! 

H. DUBBtAaE. 

Elle paroît sensible. 

MADAME'-ÉVBABp. 

Eh ! qui vous dit que non?... 
(5e radoucissant.) 
D'ailleurs , à votre avis , suis-je donc si méchante l 

M. DUBBIAGE. 

Non..., mais c'est que vraiment elle est intéressante y 
Elle a... 

MADAME ÉVBABD. 

De la douceup peut-être , j'en convies... 
Mais rappelons , monsieur, cet aimaMe entretien , 
Ces mo.ts charmants qu'alloit exprimer votre bouche* •• 
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M. DUBIIAOE.' 

Ce n'est pas seulement sa douceur qui me touche ; ' 
C'est qu'elle a de la grâce , un choix de termes purs , 
Surtout de la sagesse et des principes sûrs. 

MADAME l^y.BABD.*^ 

Oui , \e lé crois... Tantôt , ou je me suis trompée , 
Ou d'un gi^nd mouvement votre âme étoit frappée. 

M. DUBBtAGE. 

Cette fille a vraiment un mérite accompli. 

MADAME ÉVBABD. 

Vous ne parles que d'elle, et semblés tout rempli... 
Un moment vous a-t-îl fiut perdre la mémoire 
Destliscouis de tantôt? 

M. DUBBIAOE. 

Non : pourries- vous le croire ? . . . 
Je vbus suis attaché... Mais quoi ! les ^ts touchants 
De cette en&nt... 

MADAME iVlABD. 

Encor! c'est se moqoer^des gens. 

M. DUBRIAGE. 

Vous aves de l'humeur. 

MADAME iVBABD. 

Oui, )e m'impatiente 
De voir que vous parles toujours d'une servante. 

M. DUBBIAGE. 

C'est qu'elle est au dessus vraiment de son état ; 
Elle a je ne sais quoi de dons, de dâicat... 

MADAME AyRABD. 

oh , c'en est trop ! S'il fiiut dire ce que j'en petite, 
Cette fille me blesse et me déplaSt d'avance. 

M. DUBBIAOE. 

Eb pourquoi?. 
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MADAME éVRAUD. 

Je ne sais.... mais elle me déplaît s. 
Je vous dis nettement la chose comme elle est. 
Elle n'est bonne à rien, d'ailleurs, à rien qui vaille j* 
Et je crois qu'il vaut mieux d'abord qu'elle s'en aille, j 

M. DUBBIAGE. 

Qu'elle s'en aille ! Qui , Laure? 

MADAME ÉYBARD* 

Oui. 

M. DUBBIAGS. 

Vôusplaisaiitèsl 

MADAME éVBABD. 

Moi ! point du t^t. 

M. DUBRIAGE. 

Comment!.. M 

MADAME éVBABD. 

Ainsi TOUS h^itex/ 
Et VOUS me préférez la prenûère venue , 
Qu'à peine , en ce moment, vous connoissez de vue l 

M. DUBBIAG^E. 

Non. Mais quoi! je ne puis chasser ainsi., 

tfADAME ÉVBABD. 

Fort bien ! 
C'est votre dernier mot?... Et moi, voici le mien : 
Il ùut que sur-le-champ l'une de nous deux sorte. 

M. DUBBIAGE. 

Eh quoi! pouvez-vous bieif me parler de la sorte? 

MADAME tVBABD. 

yous-méme entre nous deux pouvez-vous balancer?, 

M. DUBBIAGE. 

Biais je puis vgus chérir, et De point la chasser. 
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madametévrabd. 
Non , monnenij : chassez Lanre , ou bien..^ 

M. DUBBIAGE. 

Qadle rudesse l 

MADAME éVBAno. 

Qu'elle sorte, on je sors. 

M. DUBBIAGE, en colère. 

Vous êtes Id* maîtresse ; 
Mais elle restera. 

MADAME ÉVBABt»4 

Plaît-a ? 

M. DUBBIA6E. 

Oui , sur ce ton 
Puisque vous le prenez , je la garde. 

MADAME ^TBABD. 

Pardon, 
Monsieur! Mais.... 

M. DVBBIAGE. 

HoD. J'entends C[u'ici Lanre demeure/ 
Si cela vous déplaît, sortes. .. à la bonne heure : 
Voilà mon dernier mol* 

(1/ sort très en cotère,) 

SCÈNE VI. 

MADAME EVRARD, seuU. 
L'ai-je bien entendu? 
Est-H:e donc là monsieur?... Gomment ! j'aurois perdu , 
En ce ùxtl instant, le fruit de dix années.... 
Quand je touche àa moment de les voir eouronnées ! 

(Après un moment de refios.) 
il m'a dit tout cela dans un premier transport 
Qui pourra se calmer... N'impQrtCi j'ai grand tort. 
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Menacer, m'emporta, ^dle impradence extiÉne ! 
J'en avertis Axdsroise , et j'y tombe moi-même. 
S'il en est temps encor, rerenoos sur nos pas. 

S.CÈNE VIL 

ntAD>ME EVRARD, CHARCE.' 

MADAME ÉTBABD. 

Mon ami Charle!.. 

CHABLE. 

Eh bien? 

MADAME ÉYBABO. 

Ail ! VOUS ne saves piâ?.« 
Avec monsieur ]e viens d'avoir une querelle... , 

€HABLE. 

Quoi ? vous ! A quel propos , madame? 

MADAME iVBABD. 

A projx» d'elle, 
De Lauré. 

CHABLE. 

Est-il possible? 

MADAME éVBABD. 

Eh ! sans doute : j'ai 'dit 
Qu'il ffljloit qu'à Vinstabt l'une de nous sorU^. 
Mais point du tout; monsieur, qui la protège et l'aime,' 
M'adit... (lecroiriez-vous?) «Eh bien, sortes ^ous-même;i( 
Et là-dessus , il est rentré fort en oourroiu. 

CBXBLE. 

Tous m'étonnes ! Apssi, comment le flk:hez-vous7 
Hopsteur est bon maître, oui; mais enfin c'est un maitije. 

MADAME ÉYBABD. 

Ten conviens, mon ami, j'ai quelque tort peut-être : 
Mais cette fiUe-là me choque et se (déplaît. 
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CBABLE. 

Quel est son crime , au fond? Que vous a-t-ellti Eût? 
Blonsiear accepte Lanre; il paroît content d'elle 
Et vous le tourmentez pour une bagatelle. 

MADAllE tVBABD.- 

Lé mal est £ût : voyons , comment le répater?! 

CHABLE. 

Aisénient de ce pas vous saurez vous tirer. 

Une fois de monsieur quand vous serez l'épouse , 

De Laure assurément vous serez peu jalouse. 

MADAME ^VBABD. 

i 

A cet hymen tantôt j'ai cru le disposer : 

Mais voici que tout cliange. Avant de l'ëpooser, 

U feiut bien qu'avec lui je me réconcilie. 

CHABLE. 

Oui , j'entends. 

MADAME £)VBABD.^ 

Aides-moi, mon cher, je vous sappBej 

CBABLE. 

Vous n'avez pas besoin du tout de mon secours ; 
Et vous seule bientôt... 

MADAME éVRABD. 

Secqn^ea^moi ^ujoun. . . 
Il revient déjà.. , Bon. 

CBABLE. 

U nêve , ce me se^ïe. 

MADAME ]6VBABD. 

Tant mieux. J'eiipère encor... Laissez-nous doncentembl4 
( Seule,) {Chartes sorU) 

Voyons. 

(£He s^ tient à V écarts et s'assied accoudée sur une 

table.) 
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SCÈNE VIIL 

M. DVBRIA6E, MADAME EVRARD. 

M. DCBBiAOB, ^e croyant seul, 

Pebsobse ici !.. Je suis bien malheureux !< 
Je sois bon à mes gens, et je fiiis tout poui euzf 
Je suis leur père... Eh bien ! voyex la récompensft?^ 
Madame Evrard ansû... Cependant, quand \j penser 
Moi , i'ai pris feu peut-être un peu I^èrement. 
{Madame Evrard tire vite son mouchoir et s*en couyr& 

le visage, comme pour essuyer ses larmes») 
Cette femme est sensible ; et Tëritableçoent , 
C'est la première fois qu'elle s'est emportée... 
Je le confesse , oh oui ! je l'ai trop maltraitée. 

MADAME ÉTBABD, éclatant en sanglots: 
Oui , sans doute. 

M. nVBBlAGE. 

Ah! c'est TOUS, bonne madame Evrard? 
MADAME ÉYBABD, levée, sanglotant toujours» 
Moi-même, dont, hébs ! sans pitié, sans égard, 
Vous avez déchiré l'àme sensible et tendre. 
A ce traitement-là j'étois loin de m'attendre , 
Après dix ans de soins, de tendresse... 

M. DVBBIA&E. 

En effet : 
Moi-même je ne sais comment cela s'est fidt... 

MADAME iYBABD. 

Après ce coup, je piùs supporter tout au monde,. 
Et danf ime retraite ignorée et profonde... 

M. DUBBIAGE. 

Qnot ! vous songes encore à ce qui s'est passé?! 
Th^itre. Coob eo v«ra< 1 5 . d3 
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MADAME éVRABD. 

Jamais le souvenir n'en peut jôtre efTaoë. 

X. DUBBIA6E. 

Qae dites- vous, madame? oublions, je vous prie, 
Cette petite scène , et plus de brouîHerie. 

MADAME éVBABD. 

Ah ! monsieur, je vois bien que vous ne m'aimei pins : 
Je ferois désormais des efforts superfikUL.* 

M. DVBBIAOE. 

Eb non ! madame Evrard, je suis toujours le même ; 
Touioura , plus fjae jamais , croyez que je vous aime. 

MADAME éVBABD. 

Si vous m'aimiez un peu, pourriez- vous me chasser ?i^ 

M. DUBBIAGE. 

Avez-vous pu vous-même ainsi me menacer? 
Nous sommes vifi tous deux... Allons , point de rancune, 
De part et d'autre ; moi , je n'en conserve aucune : 
Vous non plus , n'est-ce pas ? 

MADAME EVRARD. 

Tenez , monsieur, je craim 
Que Laure ne nous donne ici (Quelques chagrins. 

M. DCBBIAOE. 

Ab ! pouvez-vous le craindre? Elle en est incapable : 
Tout annonce qu'elle est et douce et raisonnable. 
Vous epi serez contente, allez, je vous promets. 

MADAME iVBABD. 

Vous tenez donc beaucoup à cette fille? 

M. DUBBIA»!. 

BhauÎB** 

Ambroisc l'a donnée ; et c'est lui fiôre injure 
Que de la «envoyer : ainsi , je vom tonjurt, 



I •••• • 
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N'en parlons pins ; cessez d'insister sur ce point : 
Surtout, madame Éward, ne m'abandonnez rpoint. 

MADAME ÉYRAim. 

J'en: avois ^t le vœu ; mais depuis cette affiiire , 
Je ne sais trop... 

H, DUBBIAGE. 

Comment , vous balancez , ma chère I 
Je vous en prie. 

MADAME éVRABD. 

Allons : c'en est fait^ Je me rends. 

M. DUBJllAaE. 

Charmante femme ! 



SCÈNE IX. 



M. DUBRIAGE, MADAME EVRARD, AMBROISE, 

LAURE. 

AMBBOISE. 

Eh bien ! qu'est-<:e donc cfue j'apprends? 
Madame Evrard menace , et veut que Laure sorte. 
Oh! je déclare... 

M. DUBBIAGE. 

Allons, le Toilà qui s'eimporte , 
Comme à son ordinaire ! 

MADAME ÉVBABD. 

Oui , nous sommes d'accord ; 
Vous âeres satis&it, et personne ne soit . 

(JSV/e *ort;) 
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SCÈNE X. 

M. DUBRIAGE, AMBROISE, LAURE. 

AMBBOISE. 

ELLE rit : par hasard, seroit-ce moi qu'on joue? 

M. DUBBIAGE. 

Eh non ! nous avons eu tous deux , je te l'avoue, 
Même au sujet de Laure un petit démêlé ; 

(// appuie sur ce mot,) 
Mais il n'y paroit plus. En maître j'ai parlé : 
Laure nous reste. 

AMBBOISE. 

Ah! bon« 

Bl. DUBBIAGE. 

Moi , j'aime cette fille : 
3e la garde. 

LAUBE 

Monsieur!... 

AMBBOISE. 

Elle est douce et gentille , 
K'ést-ce pas?< 

Bf. dubbiage; 
Mais elle est bien mieux que tout cela ; 
On n'a pas plus d'esprit, de raison qu'elle en a. 

AMBBOISE. 

Oh ! j'en étois bien sur, quand je vous l'ai donnée ; 
Sans quoi je n'auipis pas... 

Bf. DUBBIAGE. 

C'est qu'elle est très bien née; 
l'entends bien élevée. H ne tiendra qu'à vous , 
Laure , d'être long-temps.... mais tc^ujours , avec nous* 
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LAuns. 
Ah ! mon.... monsieiir, croyei que ma plus dièxi envie 
Est de pouvoir id passer toute ma yie. 

▲MBBOISE. 
Oh ! vous j resterex, en dépit qu'on, en ait : 

(li se reprend.) 
C'est moi qui vous.... je dis, monsieur vous le promet. 

(Il sort.) 

SCÈNE XL 

M. DUBKIAGE, LAURE^ 

BL DOBBIAOE. 

Oi7i , je VOUS le promets. Ne craignez rien , ma chère i 
Mais à madame Evrard tâchez pourtant de plaire... 
Je songe à ce parent; je voudrois voir aussi 
Cet ami de province avec lequel ici 
Vous êtes arrivée. 

LAVKE. • 

Ah ! qu'il aura de joie , 
Si vous daignex, monsieur, permettre qu'il vo|is VQÎe; 

M. DUBBIAGE. 

J'en augure très bien , puisque vous l'estimez. 
Est-il jeune? 

LAUBE. 

Oui, monsieur... 

M. nUBRiAGE. 

Ah! jeune... Vous raiaies?j 
LA17BE, simplement. 
Oui , monsieur, en l'aimant j'obéis à ma mère. 
« Aime4i, lui diViclle en mouisnt ; sqî» son frère. » 

23. 
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Il le promit : depuis il a tenu sa foi ; 

PërCy ami, ptptecteuK, guide, il est tout pour moi. 

Bf. DUBRIAGE. 

Ce jeune homme à mes yeux est vraiment respectable ; 
Et son cruel parent?..» 

LAcnc. 

Peut-é&e est excusable ; 
Car il ne connoît point mon ami : mais enfin 
Il se fera connoître ; et ce n'est pas en vain 
Que nous serons venus du fond de notre Alsace... 

M. DUBBIAGE. 

D*Alsace? dites-vous... De quel endroit, de grâce .^^ 

LAVBB. 

De Golmar. 

M. DUBBIAGE. 

De Golmar ! 

■ LAUBE. 

Oui, monsieur... 

M. DUBBIAGE. 

DiteS'UioI, 
Vous avec à Colmar garnison, que je croi? 

LAUBE. 

Oui, monsieur... 

M. DUBBIAGE. 

Je connois quelqu'un dans cette ville, 
Un soldat : .mais comment démêler entre miile ?. . . 
Après tout, que sait-on...? Il se nommoit Armand... 

LAUBE. 

ilele...ooimois. 

V. DUBBIAGE. 

Ab » ab ! ptr quel hasard, oomjaem?... 
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LAUBE. 

Par on hasard, monsieur, qui jamais ne s'oublie. 
Ce jeune hottmie A mon père avoit sauvé la tie : 
Jugez srle sauveur d'un père, d'un époux, 
Devoit avec transport être accueilli de nous ! 
L'estime se joignit à la reoonnoissance. 
Nous vîmes qu'il étoit d'une faonnète naissance : 
Plan de coeur et d'esprit, brave et sélé soldat , 
Comme s'il eût par goût embrassé cet état ; 
Et pquitant doux, honnête... 

K. nuBiiiAaB, À /ir(-m^me« 

Oh ! oui... le bon apôtre ! 
(ji Laure.) 
C*e8t asse» ; je vois bien que vous parlez d'un autre. 

LAURE. 

Cet Armand-là, monsieur, n'est pas le même?... 

M. nUBBlAOB. 

Oh, non! 
Le mien , qui ne ressemble au vôtre que de nom. 
Est un mauvais sujet , sans raison , sans condoite ; 
Il s'enfuit un beau jour, et s'engage par suite , 
Puis se marie , épouse une fille de rien , 
Dont le moindre dé&ut fut de paître sans bien , 
Qui menoit une vie avant son mariage !... 

i A u B B , très vivement, ^ 

Monsieur, rien n'est plus faux; je réponds qu'dk est sage. 
Elle s'est, je l'avoue , éprise d'un soldat, 
Mais estimable , honnête , ainsi que spn état ; 
EUe le vit , l'aima du vivant de son pire ; 
Il lui fut accordé-par sa mourante mère : 
Cllfi l'aime; il Ti^BC^t ^< jusques anjourd'bni , 
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Elle a toujours vécu sagement arec lui. 

Ce qu'on a pu vous dire, esit un mensonge ini&me : 

Oui , Véponae d'Annand est une honnête femme. 

M. DVBEIA&E. 

Mai^ vous la défendez ! . . . 

LACBE. 

C'est moi que je défend. 

M. DUBBIAGE. 

C'est vous!... 

L A II B E , toujours en coière» 

Eb ! oui , je suis cette femme d'Annand. 

M. DUBBIAOE. 

Quoi ! vous seriez ?. . . 

I. AUBE, À part, jet revenant à elle. 

O ciel ! je me trahis moi-même* 

M. DUBBIAGE. 

Vous ma nièce , bon Dieu !... Ma surprise est extrêne. 

L AU BE) aux genoux de M, Dubriage. 
Oui , monsieur, voies voyez cette triste moitié 
D*nn neveu malbenreuz trop digne de pitié. 
Moi-même à vos genoux je suis tonte tremblante, 
Et votre sefU aspect me gitace d'épouvante. 

ai. DUBBIAGE. 

Relevez-vous , madame , et calmez vos esprits. 

{Tantôt , de votre air doux , de vos grâces épris , 

Je vous trouvois aioiable , et vous l'éties encore. 

Repooseer une nièce, ayant accnnlli Lauiej 

Ce seroit â la fois être injuste et crueL 

(Votre époux à mes yeux n'eet pas moins criminel. 

Mais quoi ! s'il m'a manqué, vous n'êtes point coupable; 

Et votre sort déjà n'est que trop déplorable , 

D'êtn la femme d'un. . . 
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LAUBE. 

Ah ! soyes fgÉaéreox : 
C'est mon époux; il est absent et malheureux. 

SCÈNE XIL 

M. DUBRIA6E, LAURE, CHARLE. 

H. DUBBIA.GE. 

Ah ! Charle , conçois-tu les transports de mon ftme ? 
yfiUà ma nièce. 

CBABLE. 

O ciel ! se pourroit-U? madame 
Scroit?..r 

M. DL'BBIAGE. 

C'est au hasard qfue je dois cet avetf. 
Ma nièce, te dis-je, oui, fimune de ce neveu 
Dont je parlois tantôt, qui m'a &it tant de peine ! 
Mais pour elle, après tout, je ne sens nulle haine; 
Et d'abord sur ce point j'ai su la rassurer, 
c H ABLE , fe ranimant. 
Ah ! monsieur j'^t-il vrai? je n'oaois Tespérer. .. 
Si vous saviez quelle est en ce moment ma joie ! 
Eh quoi ! le del enfin permet donc que je voie 
A vos côtés.!, quelqu'un qui vous touche de près..« 
Presque un enfioit !. . . voilà ce que je désirois. 

M. DUBBIAGE. 

charle , je suis sensible à ces marques de uÀe. 

{A Laure,) 
C'est un digne garçon , un serviteur fidèle , 
Qui m'aime tout-à-£dt, qui me sert d'amitié. 

CHABLE. 

Dans vos chagrins, monsieur, si je fus de moitié» 
J'ai droit de partager aussi votre allégresse : 
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le Dc m'en défendi point : nuis cette imprtnicn 
Pn d'emen (onTentr» eM bien empoiMnnee. 
Cette irièM , par qui mVt-dIe M doanje?. 
Par on ingrat, ijui m'a nilU fcnaonlngs.ii. 

(AUart.) ' 
le Tona bis de la peine, et j'en auii afflige; 
Mail mon cœui' ne se peut coaitnir davanti^. 



t>e ia part , enldêt , nn tel clioix «at étnngc. 

Epargne! tiun épovi , on trha à la lonange. 

Oni,ce<li>c«mwam»,monneiiT, hûbit boDMnr, 
Prouve qu'il eat hanoête , et <pi'il a dana k cceor 
Le goût d* la Tertn : c'en no grand pemt, aan« àea 



U ne n'appartient pea de le justifier : 

Hâta, an moins, dea rapports il faut le délier. 
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De oe pauvre nevteu Ion vous pei^oit la femme 
Sous d'affreuses couleurs , et vous royes madame î 

M. DUB«lA:OZ. 

Oui , parlons de la nièce-, et laissons le neveu. 

(Se reprenant,) 
Mais )'ai £ut devant Charle un indiscret aveu : 
Du premier mouvement je n'ai pas été maître ; 
Mqu ami, gardez- vons de rien £ûre paroitre... 

CBAVLE. 

Ah ! monsieur... cependant il faudra tôt ou tard.f', 

M. DUBBIAGE. 

11 n'importe, mon cher; avec madame Evrard 
J'ai des ménagements à garder ; et vous , Laure , 
Rejoignez-la , sachez^ dissimuler encore* 

LAVBC 

Oui , moin oncle. 

M. DUBBIAGE. 

Fort bien ! 
(Hvec tendresse , après une petite pause,) 

D'un malheureiu neveu, 
le vois, ma chère enfimt, que vous me tieodrci4teu. 

I.AUBE. 

Cher onde ! ce neveu que votre haine accable... 
Pardonnez... à vos yeux il est donc bien coupable? 

N. OVBBIAOE. 

S'il l'est , l'iiigrat ! . . . T^nez. . . de grâce.. . sur ce point 
Çjcpliquons-nous d'avance, et ne nous trompons point. 
Uue fois reconnue, et même avec tendresse, 
Peut-être espérez-vous , par vos soins , votre adresse , 
Pour votre époui bientôt obtenir le pardon ; 
Vous vous trompez : je piiit être jnBle« éœ bom 
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Pour vous , aimable , douotf , en un mot , innocente , 
Sans qu'à revoir Armand de mes jonra je consente. 
Yons m'entendez , ma nièce : ainsi donc , voulez-Tons 
Rester id? jamais un mot de votre époux. 
Pas un. 

LAUAC 

J'obéirai, monsieur, quoi qu'il m'en coûte, 

M. OUBEIAOE. 

Il en coûte à mon cœur pour vous blesser, sans dointe; 
Mais il le faut : je veux vivre et mourir eu paix. 
Me le promettez-vous?. 

LAUBE. 

Oui , je vous le promets , 
Mon cher oncle< 

M. nuBniAGE. 
Fort bien : mais descendez, vous dîi-}e,' 

LAUaB. 

J'y Vais. 

M. DUBBiAoE, h part: 
C'est à regret , héU» ! que je Tafllige. ; 
(Haut) 
Suis-moi, Charle. 

(li sort.) 

SCÈNE XIIL 

LAURE, CHARLE. 

CIABLE, bas, h Laure, 

Coubage! espérons tout du ciel : 
Se voiÙî tetiSBSne , et c'est l'essentiel. 

{lis sortent, chacun de son câté,) 

FIS SV qVATBlàME ACTE. 
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SCÈNE I. 

C'HARLG, GEORGE. 

GEOBGE. 

jN ov, tous avez beau dire, et plus tôt que plus taxd, 
11 faut brouiller Ambroise avec madame Evrard : 
7e vais donc le trouver, et lui faire conooîtie 
Que ta fatore aspice à la main de son maître. 

CHARLE. 

C'est trahir un secret 

GEOBGE. 

Bon ! il est bien permis 
De cbercher à brouiller entre eux ses ennemis. 
Ambroise , & ce seul mot , va s'emporter contre elle. 
Il en doit résulter une bonne qpierelle ; 
Et tant mieux ! j'aâne à voir quereller les mëchants : 
C'est un repos du moins pour les honnêtes gens. 
Laisses fidre. 

{lisort.) 

SCÈNE IL 

CHARLE, seuL 

Quel zèle à me rendre service !• 
Quel ami ! Le méchant peut trouver un complice; 
Mais il n'est ici-bas , et le del l'a pennis , 
Que les honnêtes gens qui puiss^t être amis. < 

Théâtre. Com. en veri* l5^ ^4 
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SCÈNE IIL 

MADAME EVRARD, GHARLEJ 

MADAME éVBABD. 

Ah ! Chai^le , ah ! mon ami , savez-voqs la nouvelle y 
La découYerte afireiue?... 

CHARtE. 

Afireuse? Eh! quelle e8t-ellei| 
Madame? 

-MADAME ÉTRABD. 

Cette Laure est femme du neveu. 

# CHABLE. 

Comment?... 

MADAME lÊVBABD. 

Eh oui ! l'on vient dd m'en £ure l'aveu 
A l'instant 

CHABLE. 

Bon ! Qui <lonc a pu?... 

' MADAME ÉVBAitD. 

Monsieur lai liifft , 
Et ce n'a pas levé sans une peine eztrâma. 
Je l'ai vu tout à coup distrait , embarrassé ; 
Car î'ai le coup-dVsil sûr ; et je l'ai tant presse , 
(A cet âge on n'a pas la force de se taire), 
Qu'enfin j'ai pén^ cet horrible mystère. 

cbÀble. 
C'est la nièee ji 

MASAMjB ÉTIABD. 

Ah ! l'initiiiet ne aawQÎt nous tnihic *' 
Yôui rcjn il yvna ia}et de 1« hm I 
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Quand je touche au moment d'être ici la maîtresse , 
Quand je vais ^nser^ il £mt qu'elle paroisse ! 
Car j'aurai &it en vain jouet mille ressorts : 
Si Laure reste ici , mon ami , moi j'en sors. 

CBABLB. 

Eh mais!... 

Yous-méme aussi ; nous sortcms l'un et l'autre» 

CBABLE. 

Vdinaoyez? 

MADAME iTBABD* 

Oni\| ma chute entraînera la vôtre : 
La protectrice & bas , adieu le protégé. 

CBABLE. 

île voudrois bien pourtant n'avoir pas mon congé. ^ 

MADAME iVRADD. 

II n'en est qu'un moyen : arrangeons-nous de sorte, 
Qu'au lieu de nous , mon cher, ce soit elle qui sorte. 

CBABLE. 

Elle qui sorte? 

MADAME iVBABD. 

Eh oui! 

CBABLE. 

nfais TOUS n'y pensez pas. 

MADAME I^VBABD. 

C'est l'unique naoyen de sortir d'embarras. 
Il faudra soutemr qu'elle n'est paa la nièce , 
Et même le prouver. 

CBABLE. 

Ah dieu ! quelle hardiesse ! . .: 
Biais quels sôjft poSr joela toi moyens?^ 
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MADAME ÉVBAIID. 

Tout est prêt.) 
Annand ra nous servir... 

cbable. 

Et comment, s'il roii^ plait?, 

MADAME éVBABD. 

Armand va , de Golmar, écrire cpe sa femme 
Est là-bas , près de lui. 

CBABLE. 

Qu'entenda-je? Ab dd! madame. •• 
Contrefaire une lettre? 

MADAME ifVBABD. 

Oh que non pas : d'alx>rd, 
Ce fiiux seroit, Je pense, un trait un peu trop fort ;; 
Ce seroit une vaiae et grossière imposture ; 
Car monsieur du neveu connoit bien récriture : 
Mais, comme vous savez, j'ai des lettres d'Armand, 
Et j'en montre une. 

CBABLE. 

Bon! 

MADAME ÉyBABD. 

Oui i Julien à l'instant 
Va l'apporter. 

CBABLE*. 

Eb mais, la date?.. • 

MADAME ÉYBABD. 

Je la change. 
Ambroise , en paroissant venir de ches Lagrange , 
Va , par un faux récit, porter les premiers coups. 
J'afiècterai d'abord l'air incrédnle et doux ; 
Mais j'appuie en eflfet, et je montre la lettre : 
La nièce partira, j'ose làe^ le proquetlEa. 
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CHABLE^ 

Soit. Mais à des papiers , car elle eu peut avoir. 
Que rcpljquerez-vous? je voudrois le savoir. 

MADAME iVRABS. 

U ne la verra point. 

CHABLE. 

En étes-vous bien aûre? 

MADAME éVBABD. 

Oui , si VOUS nous aidez. Sachez , je vous conjure , 
La retenir là-bas , taudis qu'Anibroise et moi 
fVous nous chargeons ici de monsieur. 

CHABLE. 

Bien , ma foi ! 
Madame , f aurai soin de ne pas quitter Laure. 

MADAME iVBABD. 

Voici monsieur ; je dois dissimuler encore ; 
Allez. 

CHABLE, h part. 
Je vais..\ parer à ce coup impi^vu. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

MADAME ÉVAARD, M. DUBRIA6E. 

MADAME ivBABD. 

{A part.) {Haut.) ' 

Ne désespérons pas.... Vous semblez bien ému? 

M. DUBBIAGE. 

Mais mon émotion est assez naturelle. ' 

MADAME éVBABD. I 

Très ontorelle, oh oui !.... l^Iadanut , où donc est-elle? j 

. -2.-. 
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H. DVBAIAGE. 

' Dans ma ckmbte ', elle écrit. Elle est lûexi , entre nous, 
iTrès bien. 

MADAME ÉYUABD. 

Pour en juger, je m'en rapporte à voufc 

M. OUBBIAGE. 

Gomme vous aviez pris le change sur son compte ! 
Gonvenez>en. 

MADAME ÉYBABD» 

D'accord ; oui, irainïent : j'en aï lionte 
Pour ceux qui m'ont trompée. On se prévient 4'abord 
Pour ou contre les gens , et souvent on a tort 

M. DUBBIAOB. 

Si sur Aimand luî-mémQ > et pendant son absence i 
Kons étions abusés? 

MADAME éVBABD. 

Ail 1 quelle différence ! 
J^ous ne sommes que trop instruits de ses excès. 
Eh ! n'avons-nous pas vu ses lettres? 

M. DY3BBIAGE. 

Je le-sais... 
Des torts d'Annand , au reste , elle n'est pas coupable , 
La pauvre eofant ! 

MADAME iVBABD. 

Oh , non ! Vous êtes équitable , 
Et ne confondez point le bon et le méchant. 

M. DUBBIAOE. 

Elle est bonne, en effet ; elle a l'air si touchant !. . . 

MADAME iVBARD. 

Oui , qui prévient pour die; il ftut que j'en eonviennc : 
Et d'ailleurs il suffit qu'elle vous appartienne , 
Potu? m'étre obère, k moi. 
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M. BrBKlAOS. 

Voilà bien votre cœur ! 

MADAME ^YBARO. 

H^as ! je ne veux rien, rien qas votre bonheur. 

M. DUBBIAOE. 

Cbire madame Evrard !... Biais Amliroise s'avance 
Fort agité..; 

MADAME iVBABD. 

C'est U sa numière, je pense. 

. SCÈNE V. 

M. DUBRIA6E , MADAME EVRARD , AMBROISE. 

M. dubbiage. 
Qv' AYEZ-VOUS, Ambroise? 

Ambboisb. 

Ah !.. . j'étoufiè de courroux 1;^ 
On n^'a trompé... Qne dis-je? on nous a trompés tous. 
Cette Laure , qu'ici l'on me fiût introduire... 

MADAME iVBABD. 

Eh ! iQondien , nous savons 6e que vous voulez dire. 

AMBBOtSE. 

Yous sauriez déjà? 

MADAME iVBABD. 

Tout; et oe n'est pat, je croi, 
De quoi unt se ftcher , Ambroise. 

AMBB0I9E. 

Pas de cpm ! 
Comment, lorsque j'apprends?... 

MADAME iVBABD. 

Oui , qne madanie LaSiS 
Est nièce àt mounau,, 
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ABfBROISZ. 

Vous vons trompez encote; 
Elle n'eet point sa nièce. 

M. DVBBIÂOE. 

Elle n'est pas?... 

AMBBOISE. 

Eh! niSti. 
Je son de chez Lagrange; û m'a tout dit. 

MADAME éVBABD. 

Quoi donc?, 

AMBBOISE. 

Il m'a dit que d'Armand Laure n'est point la femme, 
Mais une aventurière. 

MADAME É^VBABD. 

Allons! 

AMBBOISE.' 

Paix donc , madame ! 

MADAME ivBABD. 

Mais comment écouter des contes? 

AMBBOISE. 

. Un moment. 
Elle est bien de Golmar ; elle oonuoit Armand. 
Sans peine elle aura su qu'à Paris ce jeune homme 
Avoit un onde riche; elle entepd qu'on le nomme ; 
Elle écoute , s'infotine , et recueille avec soin 
Tous les renseignements dont elle aura besoin : 
Elle part ; de Paris eUe fiât le voyage , 
Et s'ofl^ confie nièce à monsieur Dubriage. 

M. DUBBIAOE. 

O del ! qn'enien'ds-je? eh mais !... 

MADAME éVBABD. 

U se pouRpiti niOBiSeiir?... 
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M. DUBRIAOE. 

Non , Ambroise se trompe » et Tair seul de cttkdeur... 

AMBB0I8E. 

De candeur ! c'est encor ce que m*a dit Lagrange..., 
Elle connoit son monde , et làndessus s'arrange : 
Elle sait que monsieur est un homme de bien» 
Un sage ; elle a dès-lors composé son maintien , 
Et vient jouer ici la vertu , l'innocence. 

MADAME ÉVBABD. 

Quoi ! ce seroit un jeu que cet air de décence? 
Il est vrai que d'Aimand elle parle fort peu. 

M. DUBBIAGE. 

J'ai défendu qu'on dît un seul mot du neveu« 

AMBBOISE. 

Si c'étoit son ëpouz, vous obëiroitrelle? 

MADAME ÉVBABD.. 

A semblable promesse on n'est pas très fidèle. 
Où donc est ce neveu? 

AMBItOISE. 

Preuve enoor que cela: 
Si Laure étoit sa femme, il seroit bientôt là. 

MADAME. éVBABD. 

£neffet,ildevroit... 

M. DVBBIAOE. 

n n'oseroit, madame. 

A'MBaOISE. . 

Il eût bsé déjà , si Lanre étoit sa femme. 

M. dubbiaob; 
Mais quel fot son espoir? car pour moi je m'y perd... 
Ce secret) tôt ou tard , se seroit découvert 
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AMBBOISE. 

Elle eut, en acteadauf , «a vous dter pea^élre 
Quelques louis , et puis un beau jour disparoilra. 

MADAME lÊrnAmn. 
Ce ne sont enoor là que des présomptions. 

». SVBIIIAOE. 

C'est uS point qnll est lx)n que nous éclaircissîons : 
U endroit... 

AMBBOI8E. 

liadiasser. 

BtADAMS if^BARD. 

Oh non ! il, faut attendre ; 
pn^ ne oondasine pdnt les gens sans les entendre : 

{A M, Dubriage.) 
N'est-il pas vrai , monsiew? 

M. DUBBIA&S. 

Sans domio... Appelons-la : 
Nous allons voir du moins oe qu'elle répondra. 

MADAMS éVBABD. 

Fort bien ! J'eBt6n<b quelqu'tm...Qne viens-tu me remettre, 
Petit Julien? 

JTULIEir. 

Madame , eh mais ! c'est «ne lettre. 

MADAME ÉTBABD. 

(Julien sort,) 
Dobne donc... Ah ! je ïois le daibre de Colmar. 

■• SUBBIAOB. 

De Colmar, dites-vous?.;. Seroits^e par hasard 
Une lettre d'Armand?... EnSn il s'en «vise !.*. 
Eh ! que gent-il m'écrire? 
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MADAME ^YRABO. 

Encor quelque soiiÎM l 
A votre place , moi je ne la lîrois pas. 

M. DVBBI^ftE. , 

Cette lettre pourra me tirer d'embarrat.' 
Lisez. 

MADAME ÉVBAAD. / 

Lisez Yons-môme.' 

M. DVBll-XAGE Ut 

Ah. ! ïtâ peine à comprendra... 

MADAME ÉYBABD. 

Quoi?. 

M. DUBBIAGE. 

Cette lettre va vous-même vous suiprendre. 
Tenez , vous allez voir : écoutez un moment 

(Lisant.) 
a Mon cheroncle.»Ali!cheri9ncle!ile8tbien temps vraimentt 
u Pour la vingtième fois j*ose encor vous écrire..-. » 

( S 'interrompant^ 
Madame , que ditril? pour la vingtième fois \.,^ 
Vingt lettres ! 

MADAME ÉYBABD; 

Je ne sais : je n'en ai vu que trois.:? 
Mais quoi ! voulez-vous bien continuer de lire , 
Monsieur? 

M. DUBBiAaE continuant de lire. 
« En ce moment, Laui^e est à mes côtés ; 
« EUe veut que j'implore encore vos bontés. 
« Aisément» je l'avoue, elle me persuade... 
« Trop chèiQ épouaç. hélasl Klte est un peu malade, 
f c Mais quoi ! c'est U cfaagrifi d'ètric^ ainsi loin de vouij 



a88 LE VIEUX CÊLIBATAIAE. 

« Quand pourrons-nous tons deux embrasser vos geôioûx? 
« Mon onde l quek transport seroient alonles nôtres !... 

(Fermant la lettre,) 
Mais cette lettre-là n'est pas du I6n des autres. 

MADAME ÉVBABD. 

Qu'importe ! Je ne vois qu'une chose en ceci : 
Si Laure est à Golmar, elle n'«st pas ici. 

AMBBOI.SE. 

Parbleu ! \t disois bien que ce n'étoit pas elle. 
Vous voyez si j'ai Eût un rapport infidèle ! 

M. DUBBIAGE. 

Je ne le vois qm ti-op. Je demeure frappé 

Gomme d'un coup de foudre... Elle m'auroit trompé !^ 

MADAME éVBABD. 

Rien ne piaroit plus clair... Mais , o ciel ! quelle trame ! 

AMBBOISE. 

Ai&euse ! Allons, je vais renvoyer cette femme. 

M. DUBBIAGE. 

Honi non; je veux la voir, moi-méroe la chasser... 

MADAME ÉVBABD. 

Comment, VOUS?... 

M. DUBBIAGE. 

Oui , je veux lui faire confesser. «.' 

MADAME ÉVBAnD. 

Vous ne la verrez pas, monsieur, c'est impossible;* 
Non, cela vous tueroit ; vous êtes trop sensible : 
Eb! j'ai moi-même ici peine à me contenir. 
J'étois d'abord pour elle, il faut en convenir; 
Mais cet horrible trait me révolte et m'indigne... 
Et vous la verries ! Non. Que cette fourbe insigne 
Sans retour disparoisse. Ambroise, avant la nuit, 
Faitet-la déloger sans scandale et sol» bruit* 
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ACTE V,SCÊÏÏE V. aSo 

àHBÂOISX. 

A riustant je m*en charge , et de 1« boâw lorM, 

M. DUBIIIA«E. 

Ne la maltraitée pas. 

^MADAME ÉYBABD. 

Il suffit qu'elle sorte. 

AMBBOISE. 

Oui, Laure va sortir... tout à l'heorif..» 

SCÈNE VI. 

^ 4 

GHABLE, M. DÇBBUGE, MADAME ÉVKARD, 

AMBRQlSf; 

chable; 

Abrétsz i 
9e reBvoyoBS penonne. 

MADAME tfrilABO. 

Et quoi donc?..; 

CBABSB. 

Écoutez.,.' 
ÇéMf Dubriage.) 
De madame je sais le fond de ce mystère : 
Il faut que je me mêle un petrde cette affaire. 

MADAME ivnABp. 

Que veujt dire ceci? Cbarle est-fl contre nous? 

CHABLE. 

Si Charle avoit lui-même à se plaintke de vobb?- 

MADAME iVBABD. 

Ah ! je vois ce que c'est : Laure est jeune et gentille : 
Charle l'aime ; et dès lors il soutient cette fille. 

AMBBOISS. 

Oui, sans doute; en deux mots, voilli tout le secret. ^ 

Tkéatre. Com. en veri. x5. ^5 



ft^o LE VIEUX CÉLIBATAIRE. 

M. DfrBBlAO& 

Mon ft Charle iBitiioiuiéte homme. 

CBARLE. 

{A madame Evrard.) 
Ah ! je le suis. Au fait : 
Réponde!.. . 

MADAME ÉVBAnD. 

Deqaddrcât?..« 

CHAB&B. 

Youleat-Toos bien penOettre?.:. 
Vous dites donc (px*Armand vient d'écrire une lettte? 

MADAME ÉYBARD^ 

Ehouil 

CHABLE. 

J'en suis i&chë poor yous, madame Éyrard : 
Mais cet Armand, qu'on fiât écrire de Cîolmar, 
Est ici , chez soq onde ; et c'est ku qui tous parle t 
Je sois Axnuoid. 

MADAME ÉTAABO. 

Ah ciel ! 

AKBBOISB.' 

Se peut-il!.,. 

V. DUBBIAGE. 

Eh quoi I Châtie 
Seroit..: 

CHABLE. 

Us m'ont réduit à ce déguisement; 
Mais sons le nom de Charle enfin je suis Armand. 

AMBROISP. 

Allons donc ! 



ACTE V,"SCEN£ VI. sgi 

Un khI mot vi I^iir fermer la boadie : 
7'ai iSrvi, tnoD cber oncle, et voici me caiiouche. 
Par li jugei du resw. Auprès de vous BÎuii 
III ffl'anE , pendant dix ana , calomnie , noirci- 
Maiidemonpère, hdlai! cetatnitaioitaaîtie,'' 
iFréseiitanl luccessivement n M. Dubriage loulet let 

Mon entait de baptême , et celui de tOa mfere , 
Qui , mourant , de mon tort sur loua le reposa , ^ 

{Moutraiit madame Evrard.) 
Et dii lettres. . . Que nais-je^. . où cette iémme ou 
Me défendre d'écrire el lurlout de parottre ; 
Tout parle en ma bieur, tant me Eût leconnottie ; 
ITonlTOUidit que je sois Armand, votre neveu. 
Le 61) de votre ueut, votre aanj^ 

JiMtediMl 
Tu teroil... 

SCÈNE VIL 



A.1MAXD , otii ; croyei mon tâuoignage | 
L'a vérité n'est qu'une , et n'a qu'im seul langagt ; 
(^ vàitj H pdnt dans me* simples diacnon... 

(Voyant arriver Laurt.) 
Ah', madame, venei,y«oraànK>nMCOunj 
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P'MSÎster des parents jrest^s dans la misère ! 

Ah ! cela vaut bien mieux que ce que j'allois ûase ! 

Me mariant si tard, comme tant d'autre» fbnt| 

Pour répareit un tort| ) en: avois un second. 

Cela ne sied qu'à vous , jeunes gens que vous êtes? 

C'est toi , mon cher Armand , qui vas payer ma dette. 

CHABLE. 

Oui , mon onde. 

M, dvbbiag'E; 
Plus d'onde ; oui, je vous le défends % 
Dites mon père^ moi , je dis bien mes enfants, 

CHABLE. 

Oui , mon père. 

LAUBK. 

Mon père ! 

M. OUBBIAGE. 

Allons donc! Cette image 
De la réalité côns61e et dédommage. 

LAUBE ET CBABLB. 

Mon père ! 

UEOBaE. 

Cher parrain ! 

M. OUBBIAGE. tt 

Douce et touchante erreur î \ 
(Soupirant,) 
Si quelque chose manque encore à mon' bonheur, 
C'est ma fimte t du moins knet regrets salutaires 
Sfjcont une leçon pptu* les célibataires. 

ria DU VIEUX celibatazbb. 
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